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SUITE  DU  LIVRE  II 

DE   LA  SECONDE  PARTIE' 

V  E       LA 

PHILOSOPHIE 
DE    LA  NATURE. 

CHAPITRE     X  ï  I  L 

De     la    Raison. 

SEUL. 
^E  viens  d'examiner  toutes  les  queflions  de  L'Homme 
théorie ,  fur  rentendement  humain ,  qui  peif- 

vent  intérefTer  le  philofophe  de  la  nature  ; 

les  autres  ne  font  bonnes  qu'à  éternifer  les 
difputes,  &  à  éloigner  les  progrès  de  la  raifon. 

Pourquoi  d'obfcurs  métaphyfiGiens  font  -  ils 

d'énormes  volumes  fur  ce  qu'ils  ignorent  ?  Et 

pourquoi  l'homme  de  génie  s'amufe-t-il  à  les 
réfuter  ? 

L'ame  apperc^oit  les  objets  &  compare  fes 
Tome  IV,  A 
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idées  ;  voilà  le  fondement  de  toutes  nos  con-^ 

Partie  IL  j^^j^^^ces.  Léibnitz,  Wolif  &  tous  les  grands 

pfychologiftes  appellent  ces  deux  faculrés 

apperception  8e  perception  ,  &  je  traduis  ces 

termes  techniques  par  les  mots  de  fentimenf 

&  de  raifon.  (*) 

(♦)  Locke,  ce  philofophe  qui  a  fi  bien  mérité  de 
fêtre  qui  penfe ,  fuppofe  que  Tame  a  trois  manières 

de  connoître  :  elle  apperçoit  l'exiflence  des  chofes , 
&  voilà  le  fentiment  ;  elle  compare  immédiatement 

deux  idées,  Se  voilà  Tintuition;  elle  examine  les  conve- 
nances ou  les  difconvenances  de  ces  deux  idées ,  par 

l'intervention  d'autres  idées ,  &  voilà  la  raifon.  Voyez 
Ejjaifur  r entendement  humain.  Tome  ?  ,  liv.  4 ,  p.  ?92. 

Il  me  femble  que  cette  divifion  n'a  pas  toute  i» 
jufteffe  géométrique  qui  caraiStérife  ce  grand  méta- 

phylicien  :  l'intuition  au  fond  n'eft  pas  diftinguée  de  la 

raifon  ;  quand  à  la  vue  d'un  triangle  &  d'un  parallé- 
logramme,  je  dis,  ces  deux  ̂ gures  font  inégales,  je 

crois  raifonner,  comme  lor(qu'à  l'aide  d'un  inftrument 
de  mathématiques  ,  je  mefure  leurs  angles  &  leurs 

côtés  ;  la  faculté  qui  combine  en  moi  deux  idées  , 

n'eft  pas  différente  de  celle  qui  en  combine  trente  : 
&  le  pâtre  qui  ne  voit  que  fon  champ  &  fa  bêche , 

exerce  fa  faculté  de  raifonner,  comme  le  philofophe 

qui  a  fait  VEjJai  fur  l'entendement  humain. 
Les  fàuffes  diviflons  égarent  autant  que  Us  faux 

principes;  ce  n'eft  pas  en  divifant ,  c'eft  en  Iimplifiaivc 

toîat,  qu'on  imite  la  nature* 
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Les  chapitres  précédens  ont  fervi  à  d6\'c- 
i  ,  .^.  M  j   •  L'Homme lopper   les   connoiliances  qvie   lame  doit  au      sj^l, 

fentiment.    Celui  -  ci  doit  être  confacré  k  la 

raifon  ;  heureux  li  en  Tanatyfant ,  je  ne  la 

force  pas  à  rougir  ! 

Depuis  que  les  hommes  font  rafTemblés  en 

fociété  5  ils  ont  beaucoup  raifonné  fur  Tenten- 

dément  j  les  préjugés  ont  multiplié  les  erreurs , 

&    les   erreurs   à   leur  tour  ont   affermi   les 

préjugés  :  on  a  fubftitué  les   paradoxes   auA' 

grands  principes  &  les  fyflêmes  à  la  pfycho- 

logie  expérimentale  ;  en  général ,  on  \'oit  dans 

nos  immenfes  bibliothèques  beaucoup  de  rai- 

fonneurs  &  très-peu  d'écrivains  raifonnables. 
La  manie  de  tout  expliquer  a  répandu  plus 

de  ténèbres  fur  Feniendement  humain  que 

Tignorance  même  :  pourquoi  l'homme  rougi- 

roit  -  il  de  n'avoir  pas  l'intelligence  de  la 

divinité?  Il  me  femble  qu'on  devroit  mettre  à 
la  tête  de  tous  les  livres  élémentaires ,  la  devife 

de  Socrate  ou  celle  de  Montagne.  « 

On  fe  bornera  dans  cet  elfai  à  un  petit 
Ai) 
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— '— '—   nombre  de  queftions ,  moins  propres  peut-être 

'  à  approfondir  la  nature  de  l'homme  qu'à  lé 
faire  penfer. 

On  jettera  d'abord  quelques  idées  générales ^ 

qui  ferviront  comme  de  points  d'appui,  dans 

cette  mer  fans  bornes  qu'on  fe  propofe  de 

parcourir. 

On  examinera  enfuite,  û  les  moralises,  darls 

leurs  déclamations ,  font  bien  de  regarder 

la  raifon  comme  un  mauvais  préfent  de  la 

divinité. 

Cette  queftiôn  conduit  à  difcuter,  û  l'homme 
GÛ  le  feul  être  qui  ait  cette  brillante  faculté  en 

partage  -,  tel  fera  l'objet  du  drame  raifonnable 
&  de  fes  commentaires. 

Les  deiLX  chapitres  fuivans  pourront  être 

regardés  comme  une  fuite  de  celui  -  ci  :  on 

établira  dans  l'un ,  des  principes  pour  régler 

l'entendement  ;   c'elt  -  là    qu'on    tentera   de 

^  donner   l'efTai  d'une  nouvelle  logique ,  ou  fi 

l'on  veut ,  d'un  livre  qui  rendroit  cette  fcience 
kiutile. 
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L'autre  chapitre  traitera  de  la  génération 
aes  modes  de  Iclprit  humain,  stuL. 

Si  cet  efTai  fur  la  raifon  eu  fi  court ,  c'eft 

que  le  dépôt  de  nos  connoifTances  fur  l'enten- 

dement eft  borné  ;  c'eft  qu'on  ne  veut  copier 

perfonne  •,  c''ei\  qu'il  auroit  fallu  négliger  l'ou- 
yrage  pour  le  rendre  plus  long, 

"<^>^Cf>«*0<C»* 

A  Jij 
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ARTICLE     I. 

CON  N  OISSAN  CES    GÉNÉRALES» 

^-^-^^-~-   JLd  A  raifon ,  chez  les  métaphyficiens,  fe  prend 
Partie  II,  r  ^    • 

tantôt  pour  la  faculté  de  juger  des  effets  par 

les  caufes ,  tantôt  pour  cène  pente  naturelle 

qui  entraîne  l'homme  vers  la  vérité  ,  quel- 

cjuefois  ]30ur  la  méthode  de  régler  les  opéra- 

tions de  Tame  ;  on  la  prend  aufïi ,  foit  pour  la 

lumière  naturelle  qui  nous  éclaire ,  foit  pour 

renchaînement  des  vérités  auxquelles  Fefprit 

naturellement  peut   atteindre;  (*)  de -là  je 

(  *  )  Locke  écarte  toutes  ces  définitions  ,  &  il 
entend  par  la  raifon ,  cette  faculté  ,  par  oh  Von  fuppofe 

que  l'homme  ejl  dijlingué  des  bétes.  EfTai  fur  l'en- 
tenricment  humain,  liv.  4,  chap,  17,  Tome  4 ,  page 

277*  Mais  ie  demande  encore  à  ce  philofophe ,  qu'eft- 
ce  que  cette  faculté?  Eft-il  bien  vrai  que  les  bêtes 
ne  la  partagent  pas  1  Quand  même  ce  principe  feroit 
démontré  ,  cft-ce  la  raifon  qui  diflingue  eflentieilement 

l'homme  de  la  bête  ?  —  Si  Caligula  avoir  dit  :  La 
divinité  efl  ce  qui  diflingue  un  roi  de  fes  fujets ,  ce 

priijre ,  qui  fe  croyoit  frère  du  foleil ,  auroit  -  il  plus 
mal  raifon  né  ? 
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puis  conclure  que  rentendement  qui  connoît  ""  "* 

tout  ce  qui  eft  hors  de  lui ,  fe  connoit  fort  ̂ ^lil, 

peu  lui-même  :  la  raifon  eu  un  rayon  lumi- 

neux, fans  lequel  Tame  ne  pourvoit  fe  mouvoir 

jque  dans  les  ténèbres  ;  mais  aucun  philofophe 

n'a  pu  encore  faiiir  ce  rayon  pour  en  faire 
Tanatomie. 

Cependant,  à  voir  l'air  de  confiance  qu'af- 
fe6lent  les  métaphyficiens,  quand  ils  difcutent 

les  phénomènes  de  la  raifon ,  on  croiroit  que 

la  nature  s'eft  j^lu  à  leur  dévoiler  tous  fes 

myfteres  :  ils  peignent  merveilleufement ,  par 

quelle  méchanique  la  raifon  opère  certains 

effets  extraordinaires  ;  mais  eft-il  bien  évident 

que  ce  foit  la  raifon  qui  les  opère  ?  Un  certain 

Olaus  Wormius  a  expliqué  dans  une  difTer- 

tation  très  -  favante  ,  dans  quelle  direélion  les 

rats  de  Norwege  tombent  des  nues.  (*)  Mais 

(  *  )  Voyez  Olai  ÏVormii  Hijloria  animalis ,  quod  in 

Nonvegiâ  à  nuhibus  decidit  ̂   S'  fata  gramina  magno 
incolarum  detrimento  celerrimè  depafcitur,  Hafnia  i6$^  , 

in-4°.  —  Cette  idée  vaut  bien  celle  de  Tite  -  Live  , 

que  de  Ton  tems  il  pleuvoir  des  pierres.  *»» 

A  iv 
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""— ^'—   avant  d'examiner  comment  un  rat  tombe  du 

'ciel,  ne  faudrolt-il  pas  d'abord  s'afTurer  s'il 
tombe  ? 

J'ai  lu  dans  plufieurs  livres  eflimés ,  ce 
raifonnement ,  la  raifon  efi  à  Ventendement 

ce  que  retendue  efi  à  la  matière  :  cette  phrafe 

eu  aufîi  obfcure  pour  l'bomme  fans  préjugé 

qui  veut  s'inftruire  ,  que  le  feroit  pour  un 

Huron,  une  harangue  de  l.ongin  dans  la  langue 

de  Palmyre.  L<a  raifon  8:  la  matière  font-elles 

des  êtres  réels  plutôt  que  des  êtres  métaphyfi- 

ques  ?  Avons-nous  une  notion  bien  claire  des 

propriétés  de  notre  entendement?  L'étendue 

n'efl-elle  qu'un  mode  de  la  matière  ?  Puifque 

les  propriétés  des  corps  font  des  modes  de 

l'étendue  ,  il  y  a  donc  des  modes  d'autres 

modes?  La  raifon  efi -elle  le  mode  de  l'enten- 

dement ,  de  la  même  faqon  que  l'étendue  eu 
le  mode  de  la  matière  ?  Voilà  une  proportion 

géométrique  dont  les  quatre  termes  font  des 

quantités  inconnues  ;  on  veut  réfoudre  le  pro- 

blêijîe  7  &  on  n'a  pas  une  feule  donnée  f 
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Dire  que  notre  raifon  çû  une  émanation 

de  celle  de  la  divinité ,  c'eft  peut-être  juftifler  s^ul. 
une  erreur  par  un  l:)lafphême  ;  la  raifon  eft 

un  mode  de  notre  ame  ;  8^  puifque  Dieu  n'a 
pas  la  fubftance  ,  il  ne  fauroit  avoir  le  mode  : 

ce  .qui  ejft  un  attribut  admiraJ^le  dans  un  être 

limité ,  peut  être  une  imperfection  dans  l'être 

des  êtres  ;  &  s'il  étoit  démontré  que  l'intelli- 

gence  fuprême  raifonne  ,  l'homme  ne  fejoit 
plus  un  être  raifonnable. 

Un  entendement  parfait  fcroit ,  je  penfe , 

celui  qui  fe  repréfenteroit  diftin6lement  tous 

les  êtres  &  toutes  leurs  manières  poiïibles 

d'exifler;  mais  Fimelligence  qui  feule  a  cet 

entendement  en  partage ,  n'a  ])as  befoin  de 
raifonner  ;  elle  ne  connoît  ni  enthymême  ni 

fyUogifme  ;  elle  ne  croit  ni  ne  doute  ;  elle  ne 

nie,  ni  n'affirme;  elle  a  vu,  &  tout  a  été 

organifé  ;  elle  voit ,  &  tout  fe  confer\'e. 

La  raifon  dans  l'homme  n'efi:  peut-être  cfue 

la  faculté  qu'il  a  de  fe  démontrer  les  rapport^ 
qui  le  lient  à  Dieu,  aux  hommes  &  à  la  nature. 
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Cette  raifon  dépend  de  l'appareil  fibnllaire 

'  du  cerveau  ;  telle  eu  la  loi  de  runion  harmo- 

nique de  ce  que  nous  appelions  nos  deux 

fubftances  ;  nous  n'aurions  aucune  idée  de 

Tentendement ,  Ci  nous  n'avions  pas  raifonné, 
&  nous  ne  raifonnerions  pas  li  nous  étions  fans 

organes. 

l/a'flion  des  corps  fur  notre  machine  fait 

naître  nos  idées  primitives,  &  la  raifon  calcule 

les  rapports  de  ces  idées,  les  multiplie  & 

fouvent  les  dénature  ;  ainfi  il  eft  néceffaire  de 

diftinguer  les  idées  fimples  des  fens ,  des  idées 

compofées  de  Tentendement. 

La  perfection  de  la  raifon  humaine  confiée 

dans  la  multitude  des  idées ,  dans  leur  variété, 

^  fur-tout  dans  leur  conformité  avec  la  nature 

des  êtres. 

L'exercice  de  la  raifon  eft  aulîi  effentiel  à 

riiomme  que  la  vie  ;  fans  elle  l'intervalle 

entre  fa  naiffance  8:  fa  mort  ne  feroit  qu'une 
léthargie  continue,  &  fon  exiftence  ne  feroit 

qu'une  erreur  de  la  nature. 
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Les  partifans  de  la  préexiftence  des  germes 

11  '     •       '  r    9\  V  j  .     L'Homme 
étendent  leur  principe  julqu  a  1  entenclement  ',      s^ul. 

s'il  faut  les  en  croire ,  le  cerveau  du  premier 

homme  renfermoit  la  raifon  de  toute  rerj)ece 

humaine  ;  comme  la  première  rofe ,  le  germe 

de  tous  les  roiiers  de  l'univers  ;  fans  entrer  ici 

dans  l'examen  de  ce  paradoxe ,  il  fufîit  d'ob- 

ferver  que  Thomme  ne  crée  point  (es  connoif- 

fances,  &  que  l'étude  ne  fait  qu^en  accélérer  le 

développement  ;  toutes  les  équations  de  l'al- 

gèbre font  tracées  dans  la  tête  d'un  fauvage 

comme  dans  celle  d'un  géomètre  ;  mais  dans 

l'un  les  fibres  intelleduelles  font  toujours  en 

paralyfie,  &  fon  entendement  ne  produit  rien; 

dans  l'autre,  elles  font  fans  cefTe  en  mouve- 
ment, &  voilà  Archimede. 
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A   R   T   I   C   I,    E     IL 

D'UN    BLASPHEME   CONTRE  LA   RAISON. 

r  T,   x,/kgueilleuse  Raifon  ,  tu  foutiens  mal  tes  droits  ; Partif.  il 
Foible  reine  !  crois-tu  nous  prefcrire  des  loix  1 . . . 

De  reproches  amers  ,  en  vain  tu  nous  accables  ; 

Sans  nous  rendre  meilleurs ,  tu  nous  rends  milerables. 

Le  flambeau  qu'à  nos  yeux  tu  viens  fans  cefTe  offrir. 
Sert  à  nous  tourmenter,  non  à  nous  fecourir; 

Tu  fais  juftifîer  nos  différens  caprices  , 

Et  du  nom  de  vertu ,  tu  décores  nos  vices.  * .  • 

En  vain  de  la  raifon  on  vante  Texcellence  : 

Doit-elle  fur  Tinftinft  avoir  la  préférence  l 

Entre  ces  facultés  ,  quelle  comparaifon  ! 

Dieu  dirige  Tinftinft ,  &  Thomme  la  raifon  C  *  )• 
■  ■  -  ■  I—  ■ 

(  *  )  Ejjai  fur  Vhomm^ ,  de  Pope  ,  traduftion  de 

l'abbé  du  Refnel  ,  fragment  des  chants  fécond  & 
rroifîeme.  —  Pope  (  je  ne  dis  pas  l'abbé  du  Refnel  )  efl 

bien  poète ,  dans  ce  fragment  ;  mais  il  s'en  faut  bien 
qu'il  foit  philofophe  ; 

foible  Reine,,,* 

Elle  n'efl  jamais  foible  ̂   quand  elle  fait  mettre  de 
réquilibre  entre  les  pallions  :  voyez  fi  la  raifon  eft 

foible  dans  l'entendement  d'un  Biirrhus  ou  d'un  Mon» 
;^/jer. 
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Qui  croiroit  que  ces  vers  contre  la  raifon 

font   d'un  des   poètes  de  TEurope  qui  a   le      3j,^j^ 
mieux   parlé    fon    langage  !    Mais   de    telles 

Sans  nous  rendre  meilleurs ^  tu  nous  rends  mi/érables, 

La  raifon,  quanti  on  l'écoute  ♦  rend  toujours  meil- 
leur ;  &  les  paffions  ,  quand  on  en  abufe  ,  rendent 

toujours  miférable. 

Le  flambeau  gu^à  nos  yeux  tu  viens  fans  ceffe  offrir , 
Sert  à  nous  tourmenter  ^  non  à  nous  fecourir. 

Ce  flambeau  fecourt  l'homme  foible  Se  ne  tourmente 

que  le  méchant  :  c'eft  pour  Caton  une  lumière  douce  , 
qui  pénètre  fon  ame  ;  mai^  pour  Catilina  ,  c\iï  la 
torche  des  Furies. 

Tu  fais  jujlifier  nos  différens  caprices» 

Mauvaife  théorie  fur  Tame,  —  La  raifon  nous  fait  un 

crime  de  nos  caprices  ,  &  c'eft  la  paflîon  qui  les  juftifie. 

Et  du  nom  de  vertu ,  tu  décores  nos  vices. 

Ce  n'efl  pas  la  raifon,  mais  l'abus  du  raifonnement , 
qui  métamorphofa  nos  vices  en  vertus  ;  il  ne  faut  point 
confondre  les  vérités  avec  é^ts  paradoxes,  &  le  fage 

avec  les  fophifles. 

En  vain  de  la  raifon  Von  vante  C excellence* 

Oui ,  Pope  ,  ta  raifon  eft  excellente  ,  Se  j'en  crois 
mon  coeur  plutôt  que  tes  vers. 
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*— — ^^  contradiflions  ne  font    pas    rares   parmi  les 

Partie  II.  ̂ ^^^^  ̂ ^-  pç^f^^j^^^  Malebranche ,  né  avec  une 

imagination  brillante  ,  a  écrit  contre  l'ima- 

gination ,  &  le  philofophe  Hobbes  a  fait  un- 

livre  contre  la  géométrie. 

Pope  8e  tous  les  grands  hommes  qiii  ont 

déprimé  Tentendement  ,  ont  rendu  un  très- 

mau\'ais  fervice  au  genre  jiumain  ;  en  éxjgeant 

de  moi  une  trop  grande  défiance  de  mes 

forces  ,  ils  abattent  mon  courage  ;  ils  mul- 

tiplient mes  défaites  en  m'ôtant  l'envie  de 

combattre  ;    ils  me  rendent  {oihle  par  prin- 

Doit-elle  fur  rinjlincl  avoir  Li  préférence  ? 

Ou'eft  ce  que  l'inftinft  ?  Quoi  !  la  raifon  ne  feroitpas 

même  au-deflus  d'une  qualité  occulte  î 

Dieu  dirige  linJUnci  ,  &  Vhomme  la  raifon, 

L'inflinft  n'eft  rien  ;  pour  la  raifon  ,  ce  n'efl  pas 
rhomme  qui  la  dirige  ,  mais  c'eft  elle  qui  dirige  l'homme  i 
la  bonne  philofophie  ne  foufFre  point  d'antirheies. 

Malgré  cette  déclamation  contre  la  raifon  ,  malgré 

même  la  chimère  de  l'optimiTme  ,  n'oublions  pas  que 
VEffai  fur  rhnmme  e(\  un  des  meilleurs  poèmes  qui 
foit  forti  de  la  main  des  hommes. 
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cipe  ,  8i  il  n'y  a  qu'un  pas  de  riiabitude  de 

la  foiblefîë  à  la  méchanceté.  ^^^si'^uT^' 

J.a  raifon  n'a  jamais  été  un  doii  fatal  de 

la  divinité  ;  c'eft  elle  qui  empêche  l'amour 

de  foi  de  dégénérer  en  amour-propre  ;  c'eft 

elle  qui  établit  l'équilibre  entre  les  puifTances 

de  l'ame  ;  c'efl  elle  qui  produit  la  loi  dans 

l'entendement  du  fage  ,  &  ce  qui  efl:  plus 
difficile  encore  ,  qui  foumet  les  hommes  à 

la  loi. 

Mais ,  dit  -  on  ,  la  raifon  a  fi  peu  de 

pouvoir  dans  notre  intelligence  :  —  Non  , 

froid  déclamateur  ,  ce  n'eft  point  ma  raifon 

qui  eÛ  trop  foible ,  ce  font  mes  pafîions 

qui  font  trop  impétueufes  ;  il  efl:  vrai  que 

le  navire  où  m'a  placé  la  nature  eu  fur  le 

point  de  faire  naufrage  ;  mais  tu  accufes  le 

pilote ,  de  la  fureur  des  vents  qui  vont  le 

fubmerger. 

Au  refie  je  fuis  bien  loin  de  penfer  que 

les  paffions  les  plus  fougueufes  ne  foient  pas 

originairement  en  proportion  avec  les  forces 
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de  la  raifon  :  s'il  étoit  un  homme  fi  lingu-- 

Partie  IL  i^^^.^^^^^^  organifé  ,  qu'il  fiit  entraîné  au  crime 

par  une  pente  irréiiftibîe ,  je  ne  le  regar- 

derons que  comme  Tinflrumént  aveugle  d'une 

caufe  méchante  ;  les  attentats  d'CEdipe  feroient 

juftifiés  ,  8e  Dieu  qui  les  puniroit ,  ne  feroit 

plus  qu'un  tyran. 

Tout  individu  dont  le  tempérament  s'em- 
brafe  au  moindre  conta«^  des  objets ,  a  rec^u 

du  ciel  une  raifon  aiTez  vigoureufe  pour  ré- 

fifler  à  Tincendie  de  fes  fens  ;  celui  qui  ne 

fent  que  foiblement  ne  combat  aufîi  qu'avec 

foiblelTe  ;  ainfi  l'équilil^re  fe  confer\^e  fans 

ceiTe ,  8.:  l'homme  a   droit  à  la  vertu. 

Si  les  j.^hilofophes  pratiques  font  fi  rares 

fur  la  terre,  c'eit  que  très-peu  de  perfonnes 
dans  le  premier  choc  des  pafîlons  ont  fait 

afTez  de  réfiflance  ;  bientôt  l'habitude  du 
crime  fe  forme ,  &  la  voix  de  la  raifon 

s'afFoiblit  par  degrés ,  jufqu'à  ce  qu'elle  pa- 

roiiTè  s'éteindre;  mais  dans  le  premier  moment 
les  puilTances  étoient  en  équilibre ,  8e:  la  raifon 

n'a 
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n'a  perdu  fon  poids ,  que  parce  que  la  liberté 
•    111  L'Homme tenoit  Ja  balance.  seul. 

La  raifon  eft  donc  toujours  bonne  par 

elle-même  ;  c'eft  un  feu  élémentaire  qu'on 
réulîit  fans  peine  à  captiver  ,  mais  qui  relie 

à  jamais  inaltérable. 

Ces  principes  ne  font  j^as  ceux  du  vulgaire 

des  moralises  *,  ils  font  vrais  ,  cependant  ; 

pour  ne  point  déraifonner  fur  la  raifon ,  il  ne 

faut  écouter  ni  les  poêles  ,  ni  les  prêtres ,  il 

faut  rentrer  dans  fon  propre  cœur  &  con- 

fuher  la  nature  qui  ne  ment  jamais. 

''«©♦CÏ»"<Î>^C* 

Tome  IV.  B 
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ARTICLE    III. 

DRAME    RAISONNABLE 

En  un  a6le  ,  avec  des  commentaires. 

Obserfations  Préliminaires, 

Vç?  U  A  N  D    Térence  faifoit   repréfemer  fes 

comédies  immortelles ,  il  avoit  foin   d'abord 

d'introduire    fur  la  fcene   quelqu'a6leur  ,   qui Partie  II 

'  expliquoit  le  fujet  de  la  pièce  &  analyfoit  le 

plaifir  que  Foii  alloit  goûter  •,  les  hommes  de 

goût  difent  qu'une  expoiition  efl:  bien  mieux 
placée  dans  une  première  fcene ,  que  dans  un 

prologue  ;  mais  il  efl:  bien  plus  aifé  d'imiter 
les  fautes   de   Térence ,  que   les    beautés  àeî, 

auteurs  de  Britannicus  &  d'Alzire. 

L'homme -marin    de   Telliamed ,    ou    du 
philofophe  de  Maillet,  ne  diffère,  dit -on, 

de  nous  que  par  un  regard  toujours  féroce, 

une   membrane   qui    unit  ̂ es   doigts  ,   &  kg 
écailles    dont    fon    corps    eft    ordinairement 

couvert   depuis    la    ceinture  ;  c'ell:  le  Triton 
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des    poètes  ,    rajeuni    par    un    phllofophe.  ff* 

Le  Nègre  blanc  efl:  un  petit  homme  de  j^^^j^^ 

couleur  blaffarde ,  qui  a  la  taille  du  Lapon ,  la 

peau  des  lépreux:  ,  &:  les  yeux  de  la  perdrix  : 

on  trouve  de  ces  êtres  finguliers  en  Amérique  & 

en  Afie  ;  mais  c'efl:  fur-tout  au  Sénégal  qu'ils 
femblent  former  un  corps  de  peuple  ;  on  les 

nomme  Albinos ,  &  ils  font  fort  méprifés  des 

Nègres ,  que  les  blancs  méprifent  à  leur  tour. 

Si  Ton  demandoit  comment  une  huître , 

un  homme-marin  ,  un  Nègre  blanc  8^:  Newton 

peuvent  converfer  enfemble  ?  Voici  la  réponfe. 

Les  bêtes  fentent  &  expriment  leurs  befoins 

par  des  fignes ,  ou  par  des  fons  inarticulés  que 

lès  fignes  modifient  ;  fi  nous  avions  le  dic- 

tionnaire de  leur  langage ,  nous  connoîtrions 

parfaitement  le  méchanifme  de  leur  ame. 

1/homme-marin  ,  qui  pafTe  fa  vie  avec  les 

poifTons ,  doit  avoir  étudié  leur  pantomime  ; 

il    peut    donc    converfer    avec    une    huître. 

Il  n'y  a  pas  beaucoup  de  différence  entre 

Tes  fons  rauques  &  étouffés  de  l'Albinos ,  8r 

É  jj 
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les  gloufTemens  de  riiomme-marin  ;  qui  fait 

Partie  IL  ̂ .^^  ç^  j^  j^^^^^^^  ̂ ^  l'AfriqMain  n  eft  pas  un 
dialecte  de  celle  du  Tri'jon  ? 

Pour  Newton  ,  il  cfl  probable  qu'il  avoit 
le  don  des  langues  ;  ce  philofophe  a  trop 

bien  ménté  de  la  nature  ,  pour  que  la  nature 

ne  Tait  pas  diflingué  du  commun  des  hommes. 

Newton  ne  vouloit  point  quoh  fer\it  lur 

fa  table  la  chair  des  animaux  ;  il  croyo't  qu'un 

être  qui  fent  n'étoit  pas  fait  pour  être  mangé 

par  un  être  qui  raifonne  ;  on  a  ron^crrô  fon 

carai^tere  dans  cet  ouvrage. 

Ce  grand  homme  alla  au  Sénégal ,  pour 

examiner  ,  fous  la  ligne ,  le  phénomène  ad- 

mirable des  marées ,  &  calculer  s'il  s'accordoit 

avec  le  grand  principe  de  la  gravitation  ; 

c'eft  dans  ce  v-oyage  qu'il  mit  le  dernier  fceau 

au  grand  fyflême  de  la   nature. 

Il  faut ,  en  lifant  ce  drame ,  faire  une  grande 

attention  à  la  lignification  des  termes  :  la 

langue  des  poifTons  efi:  très-flérile  ,  comme  on 

l'imagine  aifément;  ainfi  quand  un  animal  dit; 
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Je  penfe  ,  il  ne  le  dit  pas  de  la  même  fa^oii   ̂  

que  Locke  ou    Malehranche  :  il  y  a  un  in-      seul. 

tervalle  imjnenfe  entre  l'ame  d'une  huître  & 
celle  du  dernier  des  humains. 

Il  eft  fi  aifé  d'empoifonner  tout  ce  qui  paroît 
oppofé  aux  idées  populaires  :  il  eft  fi  difficile  au 

vulgaire  des  ledleurs,  de  s'accoutumer  à  juger 

d'un  ouvrage ,  non  par  quelqv.es  phrafes ,  mais 
par  Tenfemble  de  (es  principes  :  on  pardonne 

fi  peu  au  j^hilofophe  de  ne  pas  rougir  de  ce 

titre  ,  que  tout  bon  citoyen  qui  veut  fe  rendre 

utile  ,  doit  s'expofer  à  être  diffus ,  afin  d'être 
toujours  circonfjDed  ! 

Je  defirerois  donc ,  qu'on  n'oubliât  jamais 

que  la  Philo  fophie  de  la  Nature  n'efl  point  un 
livre  fans  principes,  ni  un  ouvrage  deltrufteur; 

&  il  on  étoit  tenté  d'y  foupconner  quelque 
contradiction,  il  vaudroit  mieux  le  relire  une 

féconde  fois ,  que  de  croire  fon  auteur  abfurde. 

On  doit  certainement  fe  défier  davantage  d'une 

le6f ure  de  quelques  heures ,  que  d'un  tra\^ail  de 
vingt  ans. B  iij 
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PERSONNAGES. 

xSIewton. 

Un  Albinos,  ou  Nègre  blanc. 

Un  Homme-Marin. 

Une  Huître. 

La  S  cent  eft  en  Afrique  ̂   à  i  embouchure 
du  Sénégal, 





Ouel  eltîe  droit  du  pins  fcrt.'..  c'eR...  ce  nui 
iail  que  je  (e  maiiQ^e o 
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BRAME 
RAISONNABLE. 

*P  ■    I    ■  I      ■    ■    -*-    ' 

SCENE    PREMIERE. 

N  E  W   T    0«N. 

SEUL. JL|E  fpe^tacle  de  cette  mer  immenfe  donne  L'Homme 

une  nouvelle  a6l:ivlté  à  ma  raifon  ;  quel 

iilence  majeftueax  règne  dans  refpace  !  quelle 

pureté  dans  l'azur  du  firmament  !  comme  ces 

flots  qui  menacent  de  loin  d*engloutlr  ce 

continent ,  viennent  l'un  après  l'autre  fe  brifer 

à  mes  pieds  .' .  . .  Que  la  nature  eu  grande  I 

feule  elle  véCiûe  au  torrent  rapide  des  fiecles , 

&  l'homme  pafTe  —  aufîi-bien  que  fes  ou- 

vrages (  *  ). 

(  *  )  Ce  n'eft  point  un  poète  qui  parle  ici  »  c'eft 
un  philofophe  ;  au  rcfte ,  fi  la  hardiefTe  des  penfées, 

renchaînement  des  grandes  vérités  Se  la  magnificence 
B  iv 
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J'ai  long-tems  raifoiiné  avec  les  hommes , 

'  &   j'ai   fenti  ma   peiifee  toujours    étroite    8c 

captive  ;  mais  mon  ame  femble  s'agrandir , 
depuis  que  je  raifonne  avec  la  nature. 

Ah  ,  Il  cette  mer  fans  bornes  avoit  un  lan- 

gage pour  Newton  !  fi  la  nation  muette  qui 

l'habite .  . . .  Mais  f entends  du  bruit  ;  mettons- 

nous  en  dcfenfe.  ...  (il  bande  un  pijîolet  ) 

....  Depuis  que  je  fuis  en  Afrique  ,  je  dois 

h.  cette  armf'  ,  li  tranquillité ,  qu'à  I-ondres 

je  ne  devois  qu\uix  loix. ...  Le  bruit  re- 

double ;  il  vient  d'une  agitation  extraordinaire 
dans  les  flots  ;  cette  embouchure  du  Sénégal 

c.^  Tafyle  des  Requins  ;  retirons-nous. ...  Je 

ne  dois  pas  encore  mourir  ,  je  n'ai  point  été 
utile  au  genre  humain. 

«Î€S  iir.ages  pouvoient  feules  conftituer  la  belle  poéfie , 
qui  refuferoit  le  nom  de  poëres  à  un  Newton  ,  à  un 
RoufTeau  &  à  un  Montefquieu  \ 
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SCENE       IL 

L'HUITRE   ET  L'HOMME-MARIN. 

L'  H  O  M  M  E  -  M  A  R  I  N. 

Voila  un  coquillage  qui  m'étonne  par  L'Homme 

fon  intelligence  :  û  je  m'éloigne  de  lui  ,  il 

s'ouvre  pour  pomjjer  les  rayons  de  cet  aflre 

qui  nous  éclaire  jufqu'au  fond  (]es  mers  -,  fi 

je  m'en  approche  ,  il  fe  ferme ,  pour  éviter 

de  devenir  ma  proie.  —  En  vérité  je  crois 

qu'il  raifonne. 

L'  H   u    I    T    R   E, 

Voilà  en  effet  une  grande  merveille ,  qu'un 
être  organifé  raifonne.  ...  Au  refte ,  tous  les 

habitans  de  cette  vafle  prifon  ,  qu'on  nomme 

l'Océan  ,  penfent  à  ta  façon  ;  il  n'y  a  point 

d'individus  qui  ne  fe  croie  de  la  feule  efpece  d'a- 
rjmairx  qui  raifonne;  toi,  homme-marin,  tu  me 

difputes  la  faculté  de  combiner  deux  ou  trois 

^eafations  ;  mais  le  requin  te  difpute  le  même 
avantage  ,  &  la  baleine  le  difpute  au  requin. 
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L'  H  o  M  M  E  -  M  A  R  I  N. 
IJ  A  D  T*  T  C     T  T 

Cette  huître  pique  ma  curiofité  ;  je  ne 

foupçonnols  pas  qu'un  amas  informe  d*écume 
marine  ,  emprifonné  entre  un  mur  convexe 

&  un  mur  concave ,  ̂   cloué  à  jamais  fur 

le  rocher  où  il  ei\  né  ,  put  avoir  des  idées  , 

par  quel  prodige  inexplicable  une  molécule , 

à  peine  organifée ,  le  difpute-t-elle  en  intel- 

ligence à  moi ,  qui  fuis  le  roi  des  mers  ? 

1/  H  U  I  T  R  E. 

Que  tu  fois  le  roi  des  crabbes  qui  fucent 

ton  fang  ,  ou  des  baleines  qui  te  dévorent , 

peu  m'importe  ;  mais  certainement  tu  n*es 
point  le  roi  des  huîtres  ;  tous  les  êtres  de 

mon  efpece  vivent  en  républicains  fur  leurs 

rochers  ;  ils  ouvrent  leur  coquille ,  ou  la  ferment 

fuivant  leur  bon  plaifir  ;  ils  ne  counifent  pas 

les  poifTons  ,  qui  les  efïàcent  par  la  taille ,  & 

fur -tout  ils  ne  font  point  de  raifonnemens 

d'efclaves.  ~  Il  eu  vrai  que  tu  te  nourris  de 

notre  fubfl:ance  ;  mais  tu  partages  ce  crime 

avec   les  pétoncles  &  les   moules ,  dont  ce- 
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pendant  nous  ne  fommes  pas  les  fujets  ;  con-  ̂ ^. 
.  j  o  j-    L'Homme 

tente-toi    donc    de  nous  manger  ,  cz  ne  dis      sevl, 

^pas  que  tu  nous  gouvernes. 

L'  H  o  M  M  E  -  M  A  R  ï  N. 

Je  te  mangerai  8e:  je  n*en  ferai  pas  moins 

ton  roi.  —  Mais  j'ai  des  principes  d^équité  : 

raifonnons  d*abord  enfemble. 
1/  H   U   I   T   R   E. 

Si  tu  termines  l'entretien  en  me  mangeaiH, 
crois  que  tu  auras  mal  raifonné. 

L'  H  O  M  M  E  -  M  A  R  I  N. 

Voyons.  ~   Je  fuis   inconteilablement    le 

chef-d-œuvre  de  la  nature  ,  car  j'aime  &  je 

penfe. 

L'   H   U   I    T   R   E. 

Et  quel  efl:  l'être  fenfitif  qui  n'aime  pas  & 
ne  penfe  pas  à  fa  manière  ̂  

Tu  aimes ,  mais  s'il  fe  trouvoit  dans  l'Océan 

un  feul  poifTon  qui  n'aimât  pas  ,  fa  race 

s'anéantiroit ,  &  la  nature  auroit  manqué  d'in- 
telligence. 

Tu  penfes ,  mais  ce  n'eft  point  un  privilège 
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— — — —   réfervé  à  des  machines  mieiLX  organifées  que 
Partie  II.       -i     n  •  r  •       •   ̂ ^,.^u^^ 

moi  ;  11  elt  \a'ai   que  je  ne  lais  m  mai  cher 

comme  toi  ,  ni  nager  comme  la  morue  ,  ni 

\'oler   comme  l'hirondelle  de  mer  ;  mais  j'ai 

ma  dofe   d'intelligence  ;  quand   mon  ennemi 

s'approche ,    j'orHnnne   h.    mes   fibres    de  fe 
raccourcir ,  ̂̂   mes  deux  écailles  fe  reiîërrent. 

I.e  crabbe   qui    a   Tadre/Te    de    jeter ,  entre 

deux ,  une  pierre ,  pour  tenir  ma  petite  maifon 

eiui'uuxerte  ,  c^  me  dévorer  à  fon  aife  ,  rai- 

fonne  mieux  que  moi  ;  8c  le  j^ollfon  qui  a  Tan 

de  rendre  inutiles  les  pinces  du  crabbe ,  8c  fa 

fubtilité  ,  raifonne  mieux  que  lui. 

Tu   ne   vois  pas  mes  organes ,   8c  tu  en 

conclus  que  je  ne  fais  pas  raifonner  :  penfes- 

tu    donc  que   l'être  qui  m'a  formée  avoit  la 

foil^lefTe  de  ta  vue  (  *  )  ?  Tu  ne  raî^oT-np^  nn^ 

(  *  )  Si  ce  coquillage  philofophe  avoir  pu  favoir 

qu'un  phyficien  a  découvert  quatre  mille  mufcles 
dans  rorganifarion  A\\nQ  chenille  ;  qu'un  autre  na- 
turalifte  a  compté  quatre  mille  trois  cents  quatre- 

vingt-fix  pitces  oficufcs,  qui  fervent  à  la  relpirarion 
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encore  afTez   bien  ,    pour  être   en  droit   de 

foupqonner  que  je  raifonnc. 

L'Homme 

SEUL. 

d'une  carpe  ,  &  que  les  organes  de  la  génération  Tont 

fi  parfaits  dans  la  morue ,  qu'un  feul  de  ces  poiflons 
produit  neuf  millions  trois  cents  quarante-quatre  mille 

œufs;  ce  coquillage,  dis  -  je  »  auroit-il  raifonné  en 
huître  ,  en  concluant  que  des  animaux  que  la  nature 

a  formés  avec  tant  de  foin  ,  n'ont  point  été  produits 
uniquement  ,  pour  être  détruits  par  le  mouton  qui 

broute,  par  h  requin  qui  dévore,  ou  par  l'homme 
qui  penfe  ? 

Un  animal  quelconque  raifonjieroit-il  en  huîne, 

s'il  difoir  que  le  méchanifme  de  la  Mire  ou  du  Ciron 

ne  fauroit  être  aflimilé  avec  le  rouage  d'une  montre, 
ou  avec  les  automates  de  Vaucanfon  l 

Un  philofophe  raifonneroit-il  en  huître,  s'il  difoit 

qu'on  peut  fuppofer  des  organes  dans  tmit  être  qui 

paroît  fentir ,  &  que  l'intelligence  de  l'homme  doit 
fuppléer  à  l'ufage  du  microfcope  ? 

Enfin,  un  homme  comme  Locke,  raifonneroit-il 

en  huître  ;  fi  voyant  agir  avec  intelligence  un  être 

fenfitif,  il  conclucir  par  analogie,  qu'il  a  la  faculté 
de  combiner  quelques  fenfations  ;  fi  le  voyant  vivre 

il  concluoit  qu'il  fent  ;  &  fi  le  voyant  fentir ,  il 

concluoit  qu'il  raifonne  ? 

N'oublions  cependant  jamais,  qu'une  huître  qui 
mange  ,  qui  ouvre  fes  écailles  &  qui  travaille  à  la 

propagation  de  fon  efpece  ,  ne  raifonne  pas  à  la  façon 

du  philofophe  qui  parle  de  Dieu  ,  définit  l'entenderaent 
humain  &  calcule  la  préceflion  des-  équinoxes. 
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   L' Homme-Marin. 

Paktie  il      y^jj.>^    j^jçj^   ̂ ^  j^    philofophfte  pour  une 

huître  ;  —  c'efl:  fans  doute  un  homme-marin 

qui  a  pris  la   peine   de  t'inftruire. 
1.*    H   U    I    T    R   E. 

Point  du  tout ,  c'ell:  la  nature  toute  feule 

qui  m'a  éclairée  ;  je  fuis  une  Huître  fort 

vieille  ;  j'ai  v^u  plus  de  deux  mille  fois  le 
foleil  fe  lever  &  fe  coucher  fur  ce  rocher  ; 

j'ai  converfé  fou\^ent ,  foit  avec  les  moules 

qui  nous  mangent ,  foit  avec  les  requins ,  qui 

par  dédain  nous  laiffent  la  vie  ,  8z  encore 

plus  avec  moi-même:  j'ignore  comment  cela 

s'efl  fait  ;  mais  aujourd'hui ,  j'en  fais  tant , 

que  je  fais  que  je  ne  fais  rien. 

L'  H  O  M  M  E  -  M  A  R  I  N. 

Je  ferois  tenté  de  defirer  que  tous  les  êtres 

de  mon  efpece  ne  raifonnaiTent  pas  plus  mal 

qu'une  Huître.— Mais  dis-moi  un  peu ,  animal- 

cule philofophique ,  puifque  tu  as  un  entende- 

ment ,  pourquoi  n'as-tu  pas  étendu  le  cercle 

de  tes  connoifTances  ?  fais -tu  comme  moi. 
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quelle  eft  la  pefanteur  fpécifique  de  Feaii  ?  î 

D'où  viennent  les  orages    qui  troublent    la      sevl» 
furface    des   mers  ̂    quelle  efl    la   caufe  de 

l'étonnant    pliénomene    des    marées    (*)  ? 
Sais  -tu  ?  . . . 

L'  H  U   I   T   R  E. 

Je  fais  que  j'ai  des  befoins  ,  ̂  que  je  dois 

les  fatisfaire  :  voil\  tout  ;  que  m'imj^orte  que         , 

l'eau    foit    légère   ou  pefante ,    que  la    mer 

gronde  ou  fe   calme ,  que  les  flots  s'élèvent 

ou  s'abaifTent  (*)  ̂  Ma  maifon  n'efl-elle  pas 

(  *  )  On  penfe  bien  que  ce  Triton  n'expliquoit 
tous  ces  phénomènes  qu'à  la  manière  du  peuple  ;  mais 
du  moins  il  les  appercevoit,  &  fur  ce  point  il  effaçoic 

l'huître  en  intelligence. 

(  *  )  Si  notre  huître  raifonneufc  s'étoit  trouvée 
dans  une  certaine  isle  ,  voifine  de  la  Guadeloupe  ,  il 

cft  probable  qu'elle  auroit  paru  moins  indifféreinc 
pour  le  phénomène  des  marées.  —  Les  navigateurs 

y  ont  remarqué  fur  les  côtes ,  des  arbres  fi  chargés 

d'huîtres  ,  que  les  branches  en  rompoient  quelquefois, 
ce  que  la  phyfique  explique  par  les  vagues  qui  mouillent 

les  branches  les  plus  baiïès  &  y  portent  le  frai  des 

coquillages  ;  la  quantité  de  petites  huîtres  qui  s'y 
organifent ,  force  bientôt  ces  branches  à  plier  ,  &  les 

animaux  qui  y  font  renfermés  font  alors   rafraîchis 
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à  l'épreuve  de  rélément  que  j'habite  ?  La  vague 

Partie  IL  |^  ̂ j^^^  bruyante  vient   fe  brifer  contre  mes 

écailles  ,  8c  je  ne  crains  guère  dans  la  nature 

que  les  pétoncles ,  les  cancres  &:  les  hommes. 

L'  H  O  M  M  E  -  M  A  R  I  N. 

Eh  bien  ,  cette  crainte  que  je  t'infpire  , 

prouve  que  j'ai  le  droit  de  te  gouverner;  le 
droit  du  j^lus  fort  ei\  le  droit  de  la  nature , 

comme  fa  très-bien  dit  un  de  nos  orateurs 

à  nageoires ,  dans  un  difcours  qui  a  été  cou- 

ronné à  l'académie  des  requins. 

L'   H    U    I    T    R    E. 

LaiiTe  les  lentences  à  tes  académies ,  &  dis- 

moi  un  peu  ce  que  c'ell  que  le  droit  du  plus  fort  ̂  
L' Homme-Marin. 

C'efl   d'eu  ....  c'efl:  ce  qui  fait  que  je 

vais  te  manger  (*). 

(  Il  tenu  d'arracher  VHaîtrt  du  rocher,  ) 

deux  fois  p.ir  jour  par  le  flux  &  le  reflux  de  la  mer.  — 
Qui  fait  fi  ce  rafraîchitTement  régulier  ne  devient  pas 
un  nouveau  befoin  pour  ces  êtres  amphybies  ? 

(*  )  M.  Dorât  a  embelli  des  charmes  de  la  poéfie 
I/Huitre. 
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L'  H  U  I  T  R  E. 

Arrête  ,   barbare  ,   ....   tu    outrasses     la  L'Homme '  '  "  SLUL. 

nature, 

te  dialogue  de  THuître  &  de  l'Homme-marin:  voici 
^a  traduction. 

L'  H  U  I  T  R  E    ET    L'  H  O  M  Al  E. 

FABLE. 

L'     H     O     M     M     E. 

Qii'entends-je?  Une  huître  qui  raifoune  1 
L'  H  u  I  t  R  E. 

Que  trouves-tu  là  qui  t'ctonhe  ? 
Apprends  que  dans  cette  prifoii 

Qu'entre  vous  Océnn  l'on  nomme , 
Chacun  de  nous  a  fa  railbn  , 

Et  que  l'inftinft  de  tel  poiflTonr 

Vaut  Fiiitelligence  de  l'homme, 
L'  H  o  M  M  E. 

Opprobre  de  notre  univers 

Quels  font  tes  droits?  Produis  tes  titres, 

Ne  fuis-je  pas  le  roi  des  nlers  l 

L'  H  u   1   T   R   E. 

Non...  pas  ir.ême  le  roi  des  huîtres» 

L'  H  o  M  M  E. 

Quelle  infûlence  I  je  m'y  perds. 
Tome  IV.  C 
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L' Homme-Marin. 

Partie  II.      j^  ̂^^.^^^j^  ̂ ^^^  ̂ ^^^-^^ 

L*  H  U  I   T  R   E. 

Tous  les  êtres  de  mon  efpecc 

Dans  le  royaume  des  requins 

Vivent  en  vrais  républicains  : 

Ils  ont  leur  fens  &  leur  adreHe  t 

Et  leurs  plaifirs  &  leurs  chagrins. 

Ils  ouvrent ,  ferment  leur  écaille  , 

Du  foleil  hument  les  rayons 

Sans  rien  demander  aux  poilTons 

Qui  les  effacent  par  la  taille 

Ou  par  le  vain  éclat  des  noms. 

L'  H  o  M  M  E. 

Doucement  î  raifonnons  enfemble  ; 

J'ai  des  principes  d'équité  ; 
Mais  fî  tu  me  contredis ,  tremble. 

L*  H  u  I  T  R  E. 

J'écoute  avec  docilité. 

Voyons. 
L'  H  o  M  M  E. 

Plus  je  me  confidere  • 

Plus  il  me  paroît  affuré. 

Que  rien  dans  la  nature  entière 

Ne  famoit  m'être  comparé. 
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L'  H   U   I   T   R  E. 

Que  parles -tu  de  befoin?  N'es-tu  pas  du      gg^L. 

nombre  des  animaux  frugivores  /  Nourris-toi 

L'  H  u  I   T  R  E, 

Et  la  preuve  ? 

L'  H  o  M  M  E. 

Je  penfe  &  j'aime. 
L'  H  u  I   T  R  F» 

Mais  les  poifTons  aiment  auffi  , 

Et  je  fuis  fort  tenHre  ,  moi-même. 

S'il  s'en  trouvoit  un  feul  ici 

Rebelle  à  cette  loi  fupitme, 

Sa  race  s'anéantiroit  ; 

Et  bornant  par-là  ia  puifTance 

Des  mondes  le  moteur  fecret 

Auroit  manqué  d'intelligence, 
L'  H  o  M  M  Er 

Oh  !  la  tjte  va  m'en  tourner  ;  • 
Encor  de  la  philofophie  ! 

Mais ,  dis-moi ,  qui  donc  ,  je  te  prie  , 

S'avilà  de  t'endoftriner  ? 

L*  H  u  I  T  R  E. 

La  nature.  Je  fuis  fort  vieille  ; 

J'ai  vu  pJus  de  deu«  jnille  fais 
Cii 
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d'algue  ,   de  corail   8z  de    Zoophytes  ;   ̂' 
Partie  IL  ,  -yy  ■  r  i laiile-moi  lur  mon  rocher. 

Du  dieu  du  jour  Taube  vermeille 

Se  lever  pour  dorer  mes  toitSé 

Dans  la  folittide  que  j'aime 

Souvent  je  caufe  avec  moi-même  ; 

Je  me  plais  àans  cet  enrrerien  ; 

Et  tellement  je  m'évertue  , 

Je  fais  tant,  que  j'en  fuis  venue 
A  /avoir  que  je  ne  fais  rien. 

L'  H  o  M  M  E* 

Impertinent  animalcule  , 

Tu  ne  fais  donc  pas  comme  nous 

Ce  que  pefe  l'eau  qui  circule 

Dans  les  corps  qu'elle  produit  tous  ? 
Comment  aux  plaines  éthérées 

Se  forment  l'orage  Se  les  vents  , 

L'attraûion  des  éléments 

Et  le  prodige  des  marées  l 

L'  H  u  I  T  R  E, 

Moi ,  je  fais  que  j'ai  des  befoias 
Et  que  je  dois  les  fatisfaire  ; 

Je  borne  à  cela  tous  mes  foins. 

Que  l'eau  foit  pefante  ou  légère 
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1/  H  O  M  M  E  -  M  A  R  I  K. 

XT  •  •     r  •      t     I  •   L'Homme P<ion,  je  veux  voir   n  un  animalcule  qui      %im]^. 

Autour  de  mon  rocher  natal  ; 

Que  les  vents  foufflent  bien  ou  mal  ,' 

D'honneur,  il  ne  m'importe  guère. 
Me  cachant  à  tous  les  regards , 

Renfermée  en  huître  pentante  , 

J'oppofe  de  fermes  remparts 
A  la  vague  la  plus  bruyante. . . . 

Je  brave  ce  tumulte  affreux  ; 

Et  philofophes  que  nous  fommcs 

Nous  ne  craignons  rien  fous  les  cieux. 

Hormis  les  crabbes  ?<  les  hommes. 

L'   H   O   M   M   E. 

Ce  mot  fert  à  te  condamner  : 

L'effroi  même  que  je  t'infpire 

Prouve  mon  droit  de  gouverner , 

Ht  te  foumet  à  mon  empire. 

Oui  ,  oui ,  i'ai  le  droit  du  plus  fort  ; 

Une  huître  efl  toujours  d^ns  fon  tort , 

Et  ma  clémence  me  fait  rire» 

L'  H  u  I  T  R  E. 

Oh  ,  ceci  me  paroît  fubtil , 

Ge  droit  du  plus  fort  quel  efl  -  il? 
C  iij 
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raifonne,  e{\  meilleur  au  goût  qu'une   plante Partie  IL 
qiu  végète. 

(  Il  fait  de  nouveaux  efforts  ,  ̂  enfin  il 

V arrache  ), 

L'  H  u  I  T  R  E- 

Montre  intelligent ....  tu  te  fais  un   jeu 

L'   H   O   M   M   El 

C'efl....  la  queftion  efl  étrange  , 

L'  H  U  I  T  R  E. 

Quoi   
L*  H  o  M  M  E. 

C'efl    Mais  je  fuis  trop  bon. 

L*  H  u  I  T  R  E. 

Dis-moi  du  moins  quelque  raifon. 

L*  H  o  M  M  E. 

C'eft  ce  qui  fait  que  je  te  mange, 

Fab.  nouv.  par  M.  Dorât.  Liv.  II ,  fab.  ?, 

Dans  cette  dernière  édition  de  1776,  que  nous  avons 

ibus  les  yeux,  on  ne  cite  point  le  livre  de  la  Philo/ophie 

de  la  Nature  ,  d'où  eft  tiré  cet  apologue  :  mais  nous 
aimons  mieux  l'attribuer  à  un  fimple  oubli  ,  que  de 
fuppofer  avec  àes  pcrfonnes  (peut-être  mal  inten- 

tionnées )  que  le  poète  n'a  pas  voulu  fe  brouiller  avec 
{es  ennercis  des  philofophes. 
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de  ta  cruauté. ...  Enfin ,  me  voilà  dans  tes 

•^11-        •    A^              i  L'Homme mains ,  mais  tremble  :  je  vais  être  vengée        seul. 

Vois  cet  être  fingulier  qui  t'obferv^e   qui 

t'environne    de  fes     filets      dévore -moi 

pour  être  dévoré  à  ton  tour. 

'^^<^'^!KC>^' 

C  iv 
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SCENE    IIL 

UNE  HUITRE,    UN    HOMME- 

MARIN,  UN   ALBINOS. 

VHorrme'  Mnrin  fe  débat  dam;  les  fi  Ut  s 

du  Ntgre  blanc  ,  tenant  toujours  fort 
Huître  à  La  main, 

L*  A  L  B  I  K  o  s. 

PaktÎTTi  *^^  I  L  a  ,  fur  ma  j  .arole ,  le  plus  fingulier 

poifTon  des  mers  d'Afrique  ;  fans  les  écailles 
qui  le  couvrent  ,  je  le  prendrois  pour  un 

homme.  -  Oh  rexcellent  fouper  pour  un 
Alhinos  i 

L'  H  o  M  M  E-M  A  R  I  N. 

Seigneur    Albinos   épargnez-moi  ,    je  fuis 
un  être  raifonnable. 

L'  A  L   B    I    N    o   S. 

Toi ,  un  être  raifonnable  !  &  je  te  trouve 

dans  le  même  élément ,  où  je  pêche  des 

cancres  8,:  àcs  moules  !   Voyons  cependant 
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que  j'examine  tes  traits   Mais ,  non  ,  j'ai 
fur  la  tête  de  la  laine  frifée ,  &   tu  as  des      s^jjl. 

cheveux  roux  ;  mes  yeux  font  rouges ,  Sz  les 

tiens  font  noirs  ;  ta  peau  efl   brune  ,  &:  la 

mienne  a  la    blancheur  du  lait  ;  tu   as    fîx 

pieds  ,  &  je  n'en  ai  que  quatre   Tu  ne 
faurois  pafTër  pour  un  être  rai fon nabi e. 

L'  H  O  M  M  E-M  A  R  I  N. 

Je  le  fuis  cependant ,  <^  cette  huître  que 

je  tiens  l'efl:  aufli   Ecoutez-nous  raifonner. 
U  A  L   B   I   N   O   S. 

J'y  confens  :  commence  par   me  dire  ce 

que  d'eu  que  la  raifon. 
L' Homme-Marin. 

I^a    raifon ....    Huître    intelligente  ,    ré- 

pondez ? 

L'  H  u   I   T   R   E. 

Non,  c'efl  vous,  Homme -Marin,  qu'on 
interroge. 

L' Homme-Marin. 

La  raifon. . .  .  Mais  ne  fauroit-on  être  rai- 

fonnable  ,  fans    être    obligé    de    définir   la 



42.     De    la    Philosophie 

■   raifon  ?   Tout  dépofe  en  faveur  de  mon 

Partie  II.  ij^^elligeiice  j  je  refpire  fur  la  furface  des 

mers  comme  dans  leur  fein  ;  je  furpafTe  en 

force  les  trois  quarts  des  poifTons ,  &  les  autres 

en  induftrie  ;  je  règne ,  &  mon  empire  n'eft 
limité  que  par  ces  rivages  efcarpés ,  où  les 

flots  de  rOcéan  viennent  fe  hrifer. 

U  A  L  B  I  N  O  S. 

Tu  peux  ̂ tre  le  roi  des  poilTbns  ;  mais 

moi ,  en  qualité  de  roi  des  Albinos ,  j'ai 
droit  de  te  mettre  fur  ce  gril  que  ]e  vais 

embrafer  ;  je  te  traite  comme  certains  Can- 

jiibales  appelles  Nègres ,  traitent  ceux  de  ma 

nation ,  &:  comme  d'autres  Cannibales  appelles 

blancs ,  traitent  les  Nègres. 

L'  H  u  I  T  R  E  ̂   part. 

Je  vois  bien  qu'il  m'ert  impoiïîble  d'échap- 

per à  la  dent  de  l'un ,  ou  au  gril  de  l'autre.... 

Ah,  malheureufe  ! 

1/  A  L  B   I   N   O   S. 

C'eft   la  raifon  elle-même  qui  me  prefcrit 

de  te  manger  ;  écoute  bien  ce  raifonnement  : 
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ou  tu    es  iatelligent  ,   ou    tu  ne    l'es    pas  ; 
^  •      1       •»  •    1     •      j  L'Homme il  tu  es   un  pur  animal  ,   j  ai  droit    de    me      ̂ gvi, 

nourrir  de  ta  fubftance  à  mon  fouper  ;  car 

puifque  les    bêtes  mangent  les  hommes ,   les 

hommes    peuvent    aufîî   manger  les  bètes  ; 

fî  tu  es  un  être  qui  peiife ,  je  te  rends  encore 

un  fervice  en  te  dévorant  ;  car  il  eft  bien  plus 

glorieux    pour  le   roi   de  la    nature ,   d'être 

mangé  par  un  de  fes  femblables ,  que  d'être 
pendant  fa  vie  la  proie  des  requins ,  ou  après 

fa  mort  5  celle  des  vers  ;  ainli  qui  que  tu  fois, 

je  fais  en  te  mangeant ,  un  a6le  de  jufHce ,  ou 

un  ade  de  générofité. 

L' Homme-Marin. 

jfe  ne  fais  plus  ce  que  c'eft  que  la  raifon , 

pui^ue  d'un  côté  une  Huître  la  partage  avec 

moi  5  &  que  de  l'autre  ,  un  homme  s'ap- 
puie de  fon  autorité  pour  manger  un  autre 

homme. 

L'Allinos  rajfemhle  des  branches  d'arhrc  , 

ù  frappe  deux  cailloux  l'un  contre  Vautre 

pour  en  faire  jaillir  des  étincelles. 
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Mais  que  fignifie  cet  appareil  odieux  ?  Qite 

Partie  IL  ̂éfigne-t-il  à  ta  vidime  ? 
L'   A   L    B    I    N    O    S. 

Sa  mort.  — 

L'  H  o  M  M  E  -  M  A  R  I  N. 

Je  ne  connois  le  feu  que  par  les  explorons 

du  tonnerre  ;  mais  li  celui  que  je  vois 

s'allumer  efl:  de  la  même  nature,  barbare, 

par  quel  afFreux  fupj^lice  \as-ui  me  fairç 
mourir  ? 

L'  A  L  B  I  N  O  S    froidement. 
Mon  ami ,  il  faut  que  je  vive. . . . 

On  voit  Newton  fe  promener  fur  U 

rivage  ,  un  livre  à  la  main  ;  les  cris  de 

V homme  -  marin  excitent  fon  attention  ,  il 

ferme  fon  livre ,  bande  fon  piflolet ,  &  5'j/?r 
proche  du  lieu  de  la  f cène. 

»'^D^CÏ>*0^>CS 
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SCENE    IV. 

NEWTON  ,    L'ALBINOS  ,    L'HOMME- 

MARIN  ,  L'HUITRE. 

L'  A  L   B    I   N   O   s. 

J  E  vois  un  I^lanc.  ...  Je  fuis  perdu. L'Homme 

L'  H  O  M  M  E-M  A  R  I  H.  SEUL. 

Oh  ,  qui  que  tu  fois  ,  viens  fecourir  un 

malheureux,  fauve -moi  de  cet  Albinos. 

L'  H  U   I    T   R   E. 

Et  moi  de  cet  homme -marin. 

L'Albinos  bande  fin  arc  ,  Newton  tire 

en  Voir  fin  piJîoUt  -y  ù  le  fauvage  tombe 

d'effroi  à  fes  pieds, 
V  Albinos. 

Je  doute  fi  je  refpire  encore   O  toi ,  qui 

manies  le    tonnerre ,  fî  tu   es   Dieu ,  tu    as 

droit  de  me  manger.  ^ 
N  E  V  T  o  If. 

Je  ne  fuis  point  un  Dieu ,  &  je  ne  mange 

perfonne. 
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I'  A  L  B  I  N  o  s. 

ARTiE  IL      Q^j  ç^_^^   ̂ ^^^  ̂    A^^ç  étonnant  qui  forces 
le  roi  des  Albinos  à  tomber  à  tes  pieds? 

Newton. 

Je  fuis  un  être  raifonnable. 

L* Albinos  ,    l' Homme-Marin 

ET   l'  H  u  I  T  R  E. 

Ah  !  s'il  raifonne ,  nous  femmes  perdus. 
Newton. 

Je  viens  vous  fauver  tous.  —  Homme  aux 

yeux   de   perdrix ,   rendez    la    liberté  à    ce 

Triton;  &    v^ous,  homme  -  marin  ,  replacez 
cette  huître  fur  fon  rocher. 

L'  H  U  I  T  R  E    à  part. 

Cet  étrô-Ià  n'ed   pas  raifonnable  ;  il  ei! 
quelque  chofe  de  mieux. 

L'  A   L   B   I   N   G  s. 

Je  me  i^ws  le  courage  de  difputer  à  toute 

la  terre  la  jouifTance  de  ma  proie  ;  mais  je 

cecle  au  roi  de -la  nature. 
Newton. 

Je  n'ai  point  l'orgueil  d'afpirer  à  des  titres  quL* 
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l'Etre  fupreme  s'eft  réfervés ,  ni  la  foiblefTe          "" 

de  les  adopter  quand  l  ignorance  me  les  j^^jl, 

donne  :  moi  le  roi  de  la  nature  !  Sz  je  tremble 

pendant  l'hiver  !  8:  je  brCile  pendant  l'été  î 

&  le  plus  petit  des  infedles  rend  mon  exif- 

tence  malheureufe  !  ce  blafpheme  abfurde  ne 

doit  jamais  fortir  que  de  la  bouclie  abje^^lc 

de  l'adulateur.  —  Et  toi ,  fauvage ,  tu  as  trop 
peu  de  befoins,  pour  être  obligé  de  flatter. 

1/  A   L   B    I    N   O   S. 

Je  demande  pardon  à  mon  maître  ;  ]'ai 
beaucoup  de  befoins  ;  par  exemple ,  la  nature 

en  ce  moment  ,  me  dit  de  manger  cet 

homme -marin. 

L' Homme-Marin. 

Et  à  moi  d'avaler  cette  huître. 
N  E    \t^   T   o   N. 

La  nature  vous  dit  à  tous  deux  d'appaifer  votre 

faim,  mais  non  de  manger  des  animaux  qu'elle 

a  formés  avec  tant  d'intelligence  ;  dès  qu'un 
êtrelBft  doué  de  fentiment,  il  a  droit  à  la  vie  , 

&r  l'anéantir ,  c'eft  ofFenfer  la  première  caufe. 
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   U  H  u  I  T  R  E. 

Partie  II.      j^  t'admire  beaucoup,  mais  je  ne  t'entends 

point; Newton. 

L'un  eft  la  fuite  de  l'autre  ;  dès  qu'on  e{\ 

îiiftruit  on  n'admire  plus  ;  j'admire  beaucoup 
moins  la  gravitation  ,  depuis  que  fen  ai 

calcule  les  loix  ,  &  l'intelligence  fupreme  n'a 
jamais  rien  admiré. 

L'   H   u   I   T   R   E. 

Tu  me   parois  un   grand   philofophe  ;  je 

voudrois  raifonner  avec  toi. 

N  E  w  T  O  N, 

Newton  raifonner  avec  une  huître  !  — 

mais  pourquoi  n'admettrots- je  pas  dans 

l'huître  une  efpece  de  raifonnement  ?  Qui 
peut  favoir  dans  la  chaîne  des  êtres ,  le  point 

où  l'intelligence  finit  ,  8i  le  point  ou  elle 
commence  ^ 

I'   H   u   I    T    R   E. 

Cet  homme  aquatique  me  difpute  Ta  raifon; 

FALbinos  qui  vouloit  nous  brûler,  la  difpute 

également- 
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également  aux  poifTons  à  figure  humaine  ,  8e:  Z 

.^         V  -11  •  L'Homme 
aiLX   poillons  à  coquilles  ;  pour  toi  ,  ta  me      seul. 

parois  en  droit  de  la  difputer  à  nous  tous.  — 

Qu'eft  -  ce  que  la    ràifon  ?  Tout   le    monde 

Fa-t-il  en  partage  ,  ou  perfonne  ? 

Newton. 

Dans  une  telle  queftion  ,  il  eft  bien  pkb 

aifé  d'affirmer  quand  on  ignore ,  que  de  douter 

quand  on  ell:  inftruit  :  voici  quelques  traits  de 

lumière  qui  fe  font  échappés  du  triple  nuage 

qui  couvre  TefTence  de  la  raifon. 

Tout  être  doit  avoir  des  idées,  dès  qu'il 

a  des  organes  &  des  befoins  ;  s'il  eft  borné 
à  un  feul  fens ,  fa  faculté  de  penfer  fe  réduit 

à  deux  ou  trois  combinaifons  ;  s'il  pouvoit  en 
avoir  un  nombre  infini ,  il  ne  le  céderoit  en 

intelligence  qu'à  l'être  qui  a  tout  fait. 
Tous  les  animaux  ont  donc  une  efpece 

d'ame  ,  depuis  la  baleine  qui  règne  dans 

rOcéan  par  fa  taille  colofTale ,  jufqu'au  plus 

petit  de  ce  million  d'animalcules  renfermés 

dans  les  ovaires  d'un  merlus. 
Tome  IV.  Ù 
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Quant  à  refprit  de  Thomme  qui  peut  em- 

*  bralTer  pluiieurs  fyfieme^  d'êtres  d'une  idée 

générale  ,  décompofeî"  les  élémens  de  la 

matière  ,  ̂   porter  fes  regards  jufques  dans 

le  fein  de  TEtre  fuprême  ;  il  qû  fur  ce  globe 

k  la  tête  de  l'échelle  des  intelligences. 
Voulez -vous  maintenant  favoir  li  vous  êtes 

dans  la  claffe  variée  des  hommes  ̂   répondez  à 

une  queflion  que  je  vais  vous  faire ,  ̂:  qu'une 

f  intelligence  égale  à  moi ,  peut  feule  entendre  ; 

y  a-t-il  un  Dieu  (  *  )  ?  huître  ,  parlez  ? 
1/  H   U   I   T   R   E. 

he  mot  de  Dieu  rî^eû  jamais  entré  dans 

la  langue  des  huîtres. 

Newton, 

Et  vous,  homme-marin? 

L'H  OMME-M  A  R  I  K. 

Je  ne  connois  dans  la  nature  que  l'homme 
&  les  poilTons, 

(  *  )  Remarquez  que  le  fage  Newton  ne  f^ir  pas  la 
^jeflion  vulgaire  ,  qu'eft-ce  que  Dieu  1  II  favoit  qu'un 
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Newton.  ■■  '■   ■""  ̂  

Et  vous ,  homme  lauvage  r*  ^^^^^ 
U  A   L   B   I   N    O   S. 

Oui  ,  fans  doute  ,  il   y  a   un  Dieu ,  &  je 

Tentends  quelquefois  bourdonner  à  mes  côtés  ̂  

fous  la  forme  d'un  hanneton. 
Newton. 

Il  fuffit  ;  le  problême  eft  réfolu  -,  une  huître 

Se  un  triton  ne  fauroient  avoir  Famé  des 

hommes  ;  un  Albinos  peut  l'acquérir. 
Tout  eft  lié  dans  la  nature  par  une  chaîne 

infenfible  ;  l'huître  me  femble  Tanneau  qui 

lie  le  règne  animal  8.:  le  règne  végétal  j 

l'homme -marin  ,  qui  eft  le  premier  deg 

poilTons ,  eu  uni  par  la  figure  à  l'Albinos , 
qui  efl;  le  dernier  des  hommes  ,  Sz  en  eit 

féparé  par  Tintelligence  ;  pour  ce  fauvae;e , 

il  y  a  entre  lui  8»:  l'homme  policé  l'interx^alle 

être  intelligent  peut  fe  trouver  hors  d'état  d'y  répondre, 

fans  qu'on  foir  en  droit  de  le  foupçonner  de  manqney 
d'intelligence. O  ij 
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qui  fe  trouve  entre  le  germe    d*une  fleur  & Partie  II,  r        1-1 
Ion   développement. 

Huître  ,  homme  -  marin  ,  vantez  moins 

cette  efpece  de  raifon  dont  vous  êtes  û 

jaloux  :  votre  ame  ne  peut  fe  replier  fur  elle- 

même  ,  s'élever  à  Tidée  de  Dieu  ,  &  con- 

temj)ler  l'image  fublime  de  la  vertu.  —  D  y 

a  l'infini  entre  cette  raifon  &  celle  de  l'homme. 

Et  toi ,  Albinos ,  qui  ne  vois  qu'un  han- 

neton dans  l'être  éternel  qui  fait  graviter  des 

milliers  de  mondes  dans  l'efpace ,  tu  net 

au  -  defTus  du  plus  vil  des  animaux  ,  que  parce 

que  tu  es  cruninel. 

PoifTons,  reftez  dans  la  fphere  étroite  où 

vous  a  placés  la  nature;  homme  fauvage, 

fors  de  celle  où  t'a  placé  le  préjugé. 
Je  me  fuis  inflruit  avec  ce  Triton  &  cette 

huître  ;  mais  pour  toi  ,  Albinos ,  je  puis 

t'inflruire  ;  viens  avec  moi  ,  je  te  donnerai 

mon  intelligence ,  &  quand  tu  l'auras  ,  tu 
commenceras  à  foupçonner  fa  fbiblefTe, 
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L'Homme 

ARTICLE    
IV.  SEUL, 

Dernier  commentaire  sur  le 

Drame  raisonnable, 

JlL  me  femble  qu'on  i)ourrolt  tirer  de  ce 
drame  plufîeurs  lumières  fur  cette  faculté  de 

l'ame  qu'on  appelle  la  raifon  &:  fur  le  nombre 

d'êtres   qui  l'ont  en  partage. 

L'analogie  nous  conduit  d'abord  à  donner 

une  ame  aux  bêtes  :  &  de  ce  qu'elles  ont 

une  ame ,  il  faut  en  conclure  qu  elles  pofTe- 

dent  une  efpece,  de  raifon. 

Il  eft  certain  que  prefque  toute  l'antiquité 

a  cru  que  les  bêtes  raifonnoient  :  s'il  en  faut 
croire  les  rabbins  ,  Salomon  étoit  même  ̂ ez 

*  fubtil  pour  entendre  leurs  raifonnemens  :  Celfe 

va  jufqu'à  prétendre  qu'il  efl:  des  animaux , 

tels  que  l'aigle  &  le  ferpent  qui  favent  les 
fecrets  de  la  magie  ,  &:  les  plus  dévots 

d'entre  les  commentateurs  du  Coran  croient 

que  les   quadrupèdes  refTufciteront  &  feront D  iij 



54      De    la    Philosophie 

"       tr,aiifportés    dans     le    même     paradis     d'où 
Partie  IL  ̂^^^^^^.^  ̂   eu  la  mal  -  adre/Te  d'exclure  les 

femme?. 

Sans  admettre  ces  com^erfations  raifonnées 

de  Salomon  avec  les  aaes  de  la  Paleftine, 

ce  pru^ilefre  des  a*igle>  ̂   des  ferpens  d'aller 
au  fabbat ,  8<:  cette  apothéofe  de  la  poflerité 

de  la  jument  Alhorack,  contentons -nous  de 

dire  que  les  bètes  ont  quelques  étincelles  de 

cette  raifon  fublime  dont  s'enorgueillifTent 
les  doAeurs  mufulmans ,  Celfe  8c  les  rabbins. 

J'ai  dit  que  les  bêtes  avoient  une  ame; 

c'efi:  une  vérité  de  fentiment  que  tous  les 
fophifmcs  de  Pyrhon  ne  fauroient  ébranler: 

l'Hifloire  naturelle  fourmille  de  traits  qiii 
annoncent  leur  facilité  à  combiner  des  idées. 

Oji  connoît  en  Egypte  une  efpece  de 

grenouille  qui  ,  à  fapprocbe  de  l'hydre,  fa 
mortelle  ennemie  ,  faifit  un  morceau  de, 

rofeau  Se  le  porte  dans  fa  gueule  en  tra- 

vers ;  le  reptile  aquatique ,  dont  la  mâchoirç 

ne  peut  s'ouvrir  de  la   largeur  du    rofeau , 
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tente  d'avaler  fa  proie  avec  la  plante  c|iil  la   ■ 
protège  ,  mais  fes  efforts  font  vains  Sz  Tadre/ïè      slul. 

triomiDhe  de  Li  force  (  *  ). 

La  tortue  de  mer  fait  fa  ponte  à  terre  ; 

quand  elle  ei\  délivrée ,  elle  enfouit  fes  œufs 

pour  les  déroB^er  aux  regards  des  oifeaux  de 

proie  ,  Sz  au  bout  de  quarante  jours ,  (  elle 

ne  fe  trompe  jamais  dans  fon  calcul  )  elle 

revient  fur  le  rivage  ,  remue  la  terre  8^ 

emmené  fes  petits  déjà  ailez  foits  pour  fe 

mouvoir  &  même  pour  fe  défendre  (  **  ). 

On  voit  en  Aiie  un  petit  écureuil ,  ennemi 

naturel  du  ferpent  ;  il  fe  bat  avec  lui  dès 

qu'il  le  rencontre ,  ̂  lorfqu  il  en  eu  bleffé  ,  il 
s  élance  vers  une  efpece  de  valériane ,  en 

mange ,  reprend  vigueur  8e:  retourne  au 

combat  (f  )  ,  comme  un  héros  de  rilliad?, 

après  une  harangue  d'Agamemnon. 

(  *  )  ̂lian ,  ki/i.  diw  Lib.  I ,  cap,  {• 

(  **  )  iElian,  hiji^  di\.  Lib.  I,  cap.  6, 

(  t  )  H//?,  nat.  de  l'homme  malade  ♦  par  M.  Clerc  « 
tome  I ,  page  6o. 

D  iv 
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Le  profefTeur  Hermann  Reymar  rapporte 

Partie  II.  ̂^^^  ̂ ^^-^  d'induftrie  afTez  extraordinaire  de  la 

part  d'une  forte  de  Condor  :  cet  animal  aime 

le  poiiTbn  ,  mais  n'a  pas  la  hardieffe  de  le 

pêcher  ;  il  {e  met  à  TafFut  des  oifeaux  de 

proie  qui  partagent  fon  genre  de  vie  ,  &:  pour- 

fuit  dans  les  airs  le  premier  dont  la  pêche  4 

réufli  :  celui-ci ,  pour  défendre  fa  vie ,  lâche 

le  poiiTon  ;  alors  le  condor  fond  légèrement 

fur  lui  ,  le  faifit  avant  qu  il  retombe  dans 

Teau  ,  lui  brife  la  tête  &  le  rejette  en  fair 

pour  l'avaler  la  tête  la  première ,  afin  que 
les  nageoires  tranchantes  de  fa  proie  ne  lui 

déchirent  pas  le  goiier(*). 

Il  faut  que  des  animaux  domeftiques ,  tels 

que  le  chien  ,  fâchent  combiner  plus  d'une 
idée ,  puifque  des  jéfuites ,  qui  fans  doute 

n'avoient  point  d'hommes  à  convertir  ,  fe 

font  avifés  d'en  faire  des  dévots  à  TEucha- 

(  *  )  Ohfervations  phyfiques  Sr  morales  fur  Pinflina 
.^c:  aniniaj.x  ,  tome  I ,  page  v^i. 
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niYie  :  il  exifte  un  livre  du  père  ToufTaint 

Bridoul,  imprimé  à  Lille  en  1671,  fous  le  seul. 

titre  d'Ecole  de  VEuchariftie  ,  oà  Von  traite 

de  rkonneur  que  les  bêtes  ont  rendu  à  ce 

jacrement  ;  il  elt  vrai  que  la  démonûration 

n'eft  pas  géométrique  ,  &  on  voit  aïïez  que 

le  difciple  d'Ignace  ne  changeoit  les  animaux 

en  théologiens  ,  que  pour  flétrir  les  protef* 

tans  qu'il  envoyoit  à  l'école. 
La  terre  ne  femble  pas  toujours  une  mère 

prévoyante  pour  les  animaux  frugivores ,  & 

les  poifons  y  germent  à  côté  des  plantes  qui 

fervent  à  leur  fubfiftance  ;  mais  chacun  d'eux 

fait  diftinguer  l'aliment  qui  lui  ei\  favorable 
de  celui  qui  lui  eft  contraire  :  le  chevalier 

Von  -  Linné  ,  qui  a  eu  la  patience  de  faire 

pendant  vingt  ans  des  expériences  fur  ce 

fujet  5  a  trouvé  que  le  taureau  mangeait 

275  efpeces  de  plantes  ̂   en  laiiïbit  218  ; 

que  la  chèvre  en  broutoit  449  &  en  regar- 

doit  126  avec  indifférence  :  que  le  cheval  en 

trouvoit  à  fon  goût  162  &:  qu'il  en  rejetoit 
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112  (*);  les  animaux  carnaclers  ont  encore 
Partie  II»    ,       j.-  j  ,  ,  r     • 

plus   d  idées    que   les    animaux    irugivores  , 

parce  que  l'état  de  guerre  fuppofe  de  la 

politique  &  des  rufes ,  8e  fur  ce  globe  mal- 

heureux ,  on  peut  obferver  que  la  race  des 

opprefTcurs  eft  toujours  plus  intelligente  que 

celle  des  vi61imes. 

Je  ne  connols  point,  dans  THiiloire  phy^ 

fique  des  animaux,  de  trait  qui  dépofe  yAus  en 

faveur  de  leur  raifon  ,  que  celui  dont  le  céle- 

hre  Morand  avoit  été  témoin  :  cet  artifle 

fenfible ,  quoique  fon  art  le  familiarisât  avec  le 

fang  humain  ,  remit  un  jour  une  jambe  cafTée 

au  chien  d'un  de  fes  amis  ;  l'animal  guéri ,  un 

matin  entr'ouvre  fa  porte  &  lui  amené  un 

autre  chien  qui  avoit  fubi  le  même  accident 

&  qui  fe  traînoit  douloureufement  à  la  fuite 

de  fon  guide.  —  /'y  confens  ,  dit  Morand 

étonné  ,   mais  n'y  reviens  plus  ;  je  ne  v^ux- 

C  *  )  Car.  Linnsi  in  pane  Sueco  lub  fin.  —  Amiïnk. 
(tcadérn.  Vol.  i  ,  page  261, 
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pas  perdre  ,  a  panfer  des  chiens  ,  uî%  tems 

que  je  peux  employer  à  guérir  des  nommes.  seul. 

Enfîîi ,  quelque   refpeftables  que  foient  les 

autorités    qu'on  peut   me  citer,  je  ne  ferai 

jamais  une  fimple  macliiue  de  cette  féclie  qui 

diftille  autour  d'elle  une  liqueur  noirâtre  pour 
fe  dérober   a  la  vue    de  fes    perfécuteurs  ; 

de    cette  fourmi   partagée  par  le    milieu  du 

corps ,  qui  tranfporte  fes  nourrifToiis  Tun  après 

l'autre  ,  pour  les  dérober  au  danger  qu'elle 

n'a  pu  fuir  elle-même;  &  de  cette  chienne, 

qui ,  pendant    qu'on  la  difTeque  ,  lèche    fe? 
petits    pour  charmer   fes  douleurs  8:  ibuiTre 

de  leur  éloignement  plus  qu^  du  fcalpel  qui 

déchire  fes  entrailles  ;  fi  tout  cela  peut  s'çx- 

j:liquer  par  l'adion  des  mufcles  &  le  jeu  des 
organes  ,  il  me  femble  que  le  poète  fenfil^le 

qui   a   fait   parler   Andromaque ,  &  le  géo- 

mètre fublime  qui  a  trouvé  le  calcul  de  l'in- 

fini 5  ne  font  eux-mêmes  que  des  automates 

heureufement  organifés. 

Mais ,  dira-t-on ,  pourquoi  ne  pz$  adoj-ïier 
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le  terme  diftin<5l  qui  explique  tout  8:  n'effa- 

*  rouche  perfonne  ?  Pourquoi  ?  —  C'ert  qu'il 

ncft  plus  permis  au  philofophe  d'admettre 

des  qualités  occultes  ;  c'eft  que  la  nature  ne 

fait  pas  mouvoir  deux  roues ,  lorfqu'une 

feule  lui  fuffit  :  c'eft  que  û  Tini^infl  exifle, 

il  n'eft  pas  plus  à  THuître  qu'à  Leibnit7, 

Boërhaave  a  prouvé  que  la  perception  ,  la 

mémoire,  Timaginaiion  6c  le  jugement  ap- 

partenoient  aux  fens  internes  (  *  )  ;  or,  les 
animaux  ont  des  {èns  internes  :  un  épagneul 

fans  mémoire  feroit  par  exemple  un  phé- 

nomène aulR  extraordinaire  qu'un  perroquet 
fans  tête. 

Il  y  a  long  -  tems  qu'on  a  démonté  les 
machines  Cartéiiennes  ;  un  f^rftême  où  Dieu 

ne  crée  des  automates  que  pour  tromper  à 

chaque  inftant  des  êtres  intelligens,  8e:  d'où 

il  s'enfuivroit  que  l'œil  neû  pas  toujours  fait 

pour   voir  &  l'oreille    pour  entendre ,   doit 

In/lit*  médic»  de  fenfibus  tuternis. 
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être  rélégué  avec  la  matière  fubtile]  &   les 

tourbillons  dans  la  clafTe  des  chimères,  qui     ̂ ^^^^ 

ne  font  qu'irigénieufes. 

Au  relk  Defcarteè  n*étoit  pas  l*inventeur 

du  paradoxe  de  rautomatifme  :  Diogene,  plus 

de  deux  mille  ans  avant  lui,  en  avoit  fait 

retentir  les  carrefours  d'Athènes  (*)  &  le 
médecin  Pereira  Tavoit  relTufcité  en  Efpagne 

au  feizieme  liecle  (**);  mais  il  ne  fut  accueilli 

ni  k  Madrid  ni  à  Athènes ,  &  il  n'a  fait  fortune 

que  depuis  que  le  rival  de  Newton  a  fait  fede. 

Un  fait  très-fingulier ,  c'eft  que  Defcartes 

ne  dit  que  les  bêtes  n'avoient  point  d'ame , 

qu'afin  de  ne  leur  point  donner  notre  im- 

mortalité ;  c'étoit  peut  -  être  la  crainte  de 
Finquilition ,  qui  lui  fit  avancer  cet  étrange 

paradoxe;  mais  les  Théologiens  qu'il  ne  vou- 

loit  point  ofFenfer,  ne  l'en  attaquèrent  pas 
avec  moins  de  vivacité  ;  ils  lui  foutinrent  que 

(  *  )  Plutarch.  de  Placitis  phibfoph,  Lib.  V. 

(  ♦*  )   Voyez  VAntoniana  Margarita  ,  imprûné  çn 
f 554 ,  à  Médina  del  Campo. 
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fou  méchaiiifme  des  betes  tendoit  à  rendre 

Partie  II,  ̂^^^^   ̂ ^^  matérielle  ;    8:   le   philofophe  fut 

déclaré  impie ,  quoiqu'il  raifoiinât  mal ,  afin 
de  ne  jias  Têtre. 

Un  ])enreur  devoit  être  alors  fort  em- 

barrafTé;  s'il  foutcnoit  que  les  bêtes  ont  une 

ame ,  la  congrégation  du  vSaint  -  Office  lui 

faifoit  fon  procès,  comme  à  un  homme  qui 

fait,  des  animaïuc ,  des  êtres  intelligens  ;  s'il 
difoit  que  les  bêtes  font  de  purs  automates , 

les  do6leurs  faccufoient  de  matérialifme ,  8<: 

qui  pis  eft,  les  gens  fenfés  lui  prouvoient 

qu'il  ne  raifonnoit  pas. 
Les  bêtes  ont  une  ame ,  puifqu  elles  ont  des 

fens;  mais  quelle  efl  la  nature  de  cette  ame? 

Quand  Ariflote  a  dit  que  c'étoit  une  fubf- 
tance  incomplette,  tirée  de  la  puifTance  de 

la  matière ,  pour  faire  avec  les  machines  ani» 

maies ,  un  tout  fubûantiel ,  il  a  dit  une  abfur 

dite,  &  quand  nos  pères  ont  répété  dans  les 

univerfités  ces  galimathias  philofophiques,  ils^ 

ont  mis  la  déraifon  en  fyllogifme. 
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i.e  P.  Bougeant  a  expliqué  tous  les  phéno- 

menés  de  Fanin^alité,  en  logeant  des  intelli-      ̂ ^^^]^ 

gences  de  diables  dans  des  corps  de  bêtes  ; 

iiiais  qu'elt  -  ce  que  des  intelligences  de  dia-  ' 

blés?  Dieu  a-t-il  rév^^Ié  ce  myftere  A  quel- 

ques phllofophes  ?  L.'a-t-il  fur-tout  révélé  au 

jéfuite  Bougeant  ? 

\5\-\  métaphyficicn  éloquent ,  (  ce  qui  n'efi 

point  une  contradiction  )  a  modifié  le  fyftême 

de  Defcartes  en  donnant  aux  animaux  une 

ame  purement  fenfitive;  fuivant  cette  idée, 

la  brute  efl  encore  un  automate,  mais  un 

automate   fentant  (*);   cette  explication  ne 

(  *  )  Voyez  les  Principes  philofophiques  ,  qui  font  à 
la  fuite  de  YEffai  de pfychologie ,  édition  de  Londres, 

Il  ire  femble  que  l'auteur  ingénieux  de  cet  ouvrage 
n*a  jatTtais  eu  un  fyftême  lié  fur  l'ame  Aes  bêres  ;  il  n'a 
fait  que  fuivre  les  écarts  de  fon  imagination  ,  Se  il  faut 

avouer  qu'il  Ta  fort  belle. 
Il  dit,  page  iij  ,  que  la  brute  eft  un  automate  fen- 

tant,  &  paf^e  24,  que  l'ame  des  bêtes  eft  un  prin- 
cipe immatériel  doué  de  conception  ,  de  volonté  ,  d'ac- 

tivité ,  de  mémoire  &  d'imagination.  —  Il  faudroic 
V Imagination  de  l'auteur  pour  concilier  ces  contra- 
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fatisfait  point  la  raifôn,  8>e:  Defcartes  modifié 

'  eu  aufïi  inconféquent  que  Defcartes  dans  fon 
état  primitif,  fans  être  moins  dangereux. 

Le  corps  par  lui-même  ne  fent  point  ;  ce 

n'eft  qu'en  fuivant  les  préjugés  populaires, 

qu'on  dit  que  les  fenfations  lui  appartiennent; 

le  philofophe  n'efi:  pas  plus  trompé  par  ces 
èxprefîions  inexaél:es ,  que  Faflronome,  quand 

on  lui  dit  que  les  étoiles  font  leur  révolution 

fur  Téquateur,  &  que  les  j^Ianetcs  font  tan- 

tôt ûationnaires  Sz  tantôt  rétrogrades. 

Les  bêtes  qui  ont  des  organes  comme  nous 

ont  une  ame  comme  la  nôtre ,  &  puifqu'eiles 
falfonnent  ,  il  faut  avouer  avec  franchife 

qu'elles  ont  en  partage  la  raifon. 
r 

actions ,  &  fon  éloquence  pour  empêcher  de  les  voir. 

Rapprochez  encore  le  Chapitre  VIII  de  la  fixieme 

partie  des  Principes  philofophiques  ,  où  on  fe  plaint  des 

hommes  qui  font  raifonner  les  animaux  »  du  Chap.  LI 

de  la  première  partie  de  la  Pfychologie ,  où  l'on  accorde 
la  liberté  aux  bêtes,  comme  ayant  une  ame  immatérielle 

capable  de  connoilTances ,  &  jugez  fi  l'auteur  ne  fe  joue 
pas  de  ion  imagination ,  &  fi  (on  imagination  n€  fe 
loue  pas  des  lecteurs. 

u 
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La  nature  ne  nous  éclaire  point  fur  reten- 

due de  rimelligence  des  bêtes  ;  Tadif  écu-  s£ul. 

reuil  combine -t- il  plus  d'idées  que  TépaifTe 

tortue?  L'huître  qui  naît  &  meurt  fur  fon 

rocher,  raifonne-t-clle  avec  moins  de  juftefTe 

(Jue  le  polype,  qu'on  grefTe  comme  un  oran- 

ger, qu'on  retourne  comme  un  gand,  8:  à 

qui  on  ajoute  des  têtes ,  fans  qu'il  te{^e  de 
vivre ,  de  cronre  &  de  multiplier  ? 

Il  eu  probable  que  la  raifon  de  certains 

animaux  eu  bornée  au  femiment  confus  de 

leur  exiflcnce  ,  &  on  citeroit  l'huître  pour 
exemple ,  fi  on  ne  vendit  de  la  voir  raifonner 

avec  Newton. 

Il  en  éû  d'autres  dont  rimelligence  femblc 

balancer  ce]le  de  l'homme;  tel  eu  ce  caflor, 

qui  n'ayant  point  dégénéré  dans  nos  chaînes^ 

fait  concourir  fes  talens  à' la  perfe<ftion  de 
fa  fociété,  &  fe  bâtit  des  édifices  dont  la 

conflruQion  fuppofe  le  concert  des  difTérens 

artiftes,  &  la  connoifTance  des  principes  des 

Vïtruve  &  des  Palladio. 

Tome  W,  E 
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'  ■       Obfervons   en  même  tems ,  que  les  anî- 

Parxie  II-^^^^^  içg  plyg  intelligens,  ne  forment  quune 

fociété   fugitive    devant   les  hommes;  quand 

ils  peuvent  fe  livrer  loin  de  nous ,   à    toute 

Ténereie  de  leur  nature,  ils  élèvent  des  mo- 

numens    qui    nous   étonnent  ;   mais   Tliomme 

paroît  ̂   ils  ne  font  plus  que  des  machines. 

L'art  de  la  parole  conftitue  une  des  grandes 
différences   entre    notre    raifon   ̂     celle   des 

bêtes  ;  on  ne  peut  expliquer  ici  par  quel  arti- 

fice Newton  a  entendu  le  langage  d'un  Triton 

8c  d'une  Huître  ;  mais  il  eu  confiant  que  les 

animaux  ne  parlent  point;  les  phrafes  qu'un 

perroquet  étudie;   celles   que   Lëbnitz  avoit 

apprifes  à  un  chien ,  ne  prouvent  pas  plus  en 

eux  la  faculté  de  parler ,  que  h  prononcia- 

tion du  terme  Je/iovah ,  ne  prouve  qu'un  Pata- 
gon  entend  la  langue  de  Moyfe. 

Cependant  ce  principe  que  les  bêtes  ne 

parlent  poim,  ne  doit  être  adopté  qu'avec 

modification  ;  elles  n'ont  pas  fans  doute  la 

langue  des  mots,  qui  n'efl:  parmi  nous  qu'une 
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convention  de  fociété  ;  mais  elles  ont  la  langue  ï^ 

des  fignes  &  elle  leur  fiifïit  pour  s'entendre  sj.ul. 

entr'elles ,  chacune  dans  leur  efpece  ;  ceux  des 
animaux  qui  chantent,  varient  les  inflexions 

de  leur  voix,  avec  un  art  qui  n'efl:  point 
îndifTérent  pour  fatisfaire  leurs  befoins  :  leurs 

cris  fur-tout  n'oJit  point  cette  uniformité  qui 

cara£l(!'rife  des  automates  :  le  cri  de  frayeur 

n'eil:  chez  eux  ni  celui  de  Tamour ,  ni  celui 

de  Tétonnement.  C'eil:  cette  reunion  de  figues  , 

de  chants  &  de  cris  variés  qui  forme  la  lan- 

gue des  betes  ;  &  li  nous  fommes  tentés  d'en 

nier  l'exiftence,  c'efl  que  nous  n'en  avons  pas 
le  dictionnaire. 

L'éducation  perfectionne  la  raifon  des  betes 

.que  nous  tenons  dans  l'efclavage;  on  réufîît 
alors  à  multiplier  leurs  fenfations  &  par  con- 

féquent  les  combinaifons  dans  leurs  idées  ;  ce 

fuccès  prouve  une  certaine  analogie  entre  l'ui- 

telligence  de  l'élevé  &  celle  de  l'inflituteur. 

Obfervez  cependant  que  l'ame  d'une  béte 

en  liberté^  ne  fe  niodiâe  prefque  jamais:  or, 
E  ij 
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^^'^—  une  raifon  qui  ne  fe  perfe^lionne  point  d'elle- 

*  même,  ne  fauroit  être  la  raifon  de  Thomme. 

En  général,  la  raifon  des  bêles  femble  fe 

réduire  à  comparer  des  fenfafions  :  ainfi  celles 

qui  vivent  le  plus  long-tems ,  doivent  avoir 

une  intelligence  plus  a6lrve;  les  poffTons  qui 

tranfpirent  peu  &  dont  les  os  ne  fe  durcif- 

fent  pas,  vivent  plus  long-tems  que  les  qua- 

drupèdes ,  &  ont  par  conféquent  plus  d'ex- 

périence ;  une  de  ces  carpes  de  i  50  ans  qu'on 
a  trouvé  dans  les  fofTés  de  Pont-C har train , 

auroit  fans  doute  mieux  raifonné  avec  Neuvtorr 

que  fon  huître  philofophe. 

Je  touche  aux  grandes  limites  qui  féparent 

notre  raifon  de  celle  des  bêtes  ;  toutes  les 

deux  fe  développent  par  le  même  méchanifme  ; 

mais  les  deux  échelles  qui  expriment  ce  déve- 

loppement, n'ont  pas  le  même  nombre  de 

degrés  ;  il  y  a  deux  termes  dans  nos  connoif- 

fances ,  la  fenfation  &  la  réflexion  :  Tame  de 

la  brute  fent  comme  la  nôtre;  mais  proba- 

blement elle  ne  réfléchit  pas  ;  auffi  les  ouvra- 
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gés  des  animaux  n'ont  point  de  grand  carac- 
•^       ,  •  rr         01  1  L'Homme 

tere;  ils  periiient,  ci  chez  nous   les  monu-      szvl, 

mens  du  génie  font  immortels. 

Nous  feuls  nous  avons  le  privilège  d'em- 

braflër  une  multitude  de  chofes  d'une  idée 

générale,  &  de  voir  en  grand,  ainfi  que  la 

nature  opère. 

L'entendement  humain  peut  feul  créer  des 

êtres  qui  nVxiltent  qu'eu  lui-m^-me,  s'élancer 

dans  la  carrière  des  abitraèlions,  &  bâtir  par-lA 

un  pont  de  communication  entre  lui  8e  l'infini. 

L'efprit  de  l'homme  peut  feul  s'élever  X 

l'idée  de  Dieu ,  qui  lui  fait  voir  fon  bon- 

heur, qui  le  lui  fait  délirer  &  qui  l'en  fera 

jouir;  on  ne  connoit  pas  affez  toute  l'étendue 

de  ce  privilège  :  l'homme  connoît  Dieu  !  -^ 

Qu'a-t-il  à  defirer  de  plus  dans  les  facultés  dej 
êtres  intelligens  ̂  

Il  fuit  de  cette  théorie ,  que  les  avions  des 

bêtes  ne  femblent  point  fufceptibles  de  mcw 

ralité  ;  la  vertu  n'eu  point  faite  pour  ces 
intelligences ,  elles  ne  peuvent  ni  mériter ,  ni 
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démériter;  elles  ne  font  pas  alTez  grandes 

Partie  IL  ̂^^^^  mériter  même  d'être  punies  par  l'Être 

fiipreme. 

Il  paroit  d'abord  que  de  telles  âmes  ne 

drvroient  ]">a«;  être  immortrlle^;;  une  bête  fem- 
ble  Jx)rnée  à  la  conicience  de  ion  cxiflence 

prcfcnte ,  elle  ne  porte  point  fes  regards  dans 

ra\^enir  ;  pourquoi  jouiroit  -  elle  d'un  bien 

qu'elle  ne  peut  ni  defirer ,  ni   connoitre  ? 

C^ependant  l'idée  d'une  ame  mortelle  efl  à 
la  fois  abfuiide  &  dangereufe.  11  eft  évident 

que  rien  ne  meurt  dans  la  nature;  les  caufes 

fécondes  ne  peuvent  anéantir  la  matière, 

pourquoi  détruiroient  -  elles  une  intelligence  t 

Il  n'efl  pas  néceff'aire  que  les  bètes  foient 
des  êtres  moraux,  pour  que  chaque  individu 

conferve  fa  pcrfonnalité  ;  il  fuffit  qu'elles  foient 

fenfibles  :  il  en  efl:  d'elles  comme  de  tous  les 

êtres  mixtes,  dont  le  moi  fervit  à  la  dilTo- 

lution  de  la  machine. 

Mais  qu'eft-cc  que  le  moi  d'un  animal  qui 

n'eft  plus?  Quelles  font  fes  opérations,  lorf- 
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qu'il  n'a  plus  d'aftion  fur  les  organes  ?  Où  eu 
,  .       ,       r    r  •  1     r    v,    ,      L'Homme letre  qui  combine  des  lenlations,  lorlqu  il  n  y      s^^l. 

a  plus  de  fenfaiions?  Voilà  des  difficultés  qiie 

ne  fait  point  tiaître  l'opinion  de  la  mortalité 
<le  Tame  des  bêtes;  mais  ce  ne  font  que  des 

difficultés,  8:  en  phyfique  mille  difficultés  ne 

valent  pas  une  contradiflion. 

En  réfumam  tous  les  principes  qui  font 

épars  dans  le  drame  raifonnable  Sz  dans  les 

commentaires,  on  peut  conclure: 

Que  tout  être  fenlible  a  une  efpece  de  rai- 

fon  en  partage. 

Que  les  bêtes  en  qualité  d'êtres  fenfibles 
raifonnent. 

Que  la  raifon  de  l'homme  paroît  d'un  ordre 

infiniment  fupérieur  à  celle  des  brutes,  qu'elle 

généralife  fes  idées ,  qu'elle  s'élève  jufqu'à 

Dieu,  8:  qu'elle  connoît  le  prix  de  la  vertu. 

E  iv 
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mai 

CHAPITRE    XIV. 

Principes  d'une  nouvelle  LOGiquE. 

I  I  I  JUE  defir  d'étendre  la  fphere  de  nos  idées, 
Partie  II.  ̂   ̂ q  fecouer  Tentendement  humain,  dans  les 

individus  foiblement  organifés,  a  fait  réduire 

çn  art  la  faculté  de  penfer;  ainfi,  la  logique, 

à  proprement  p^arler,  ne  fait  fervir  le  rai- 

fonnement ,  que  pour  fuppléer  au  défaut  de 

la  raifon. 

En  général ,  tout  livre  bien  fait  fert  de 

logique  aux  philofophes  ;  dès  qu'un  auteur 

pcnfe ,  èc  qu'il  fait  penfer  fes  ledeurs ,  il 

tra\'aille  au  développement  de  la  raifon,  & 

il  y  a  peut-être  plus  de  logique  dans  les  tra- 

gédies de  Cinna  &  de  Mahomet ,  que  dans 

tous  les  cours  de  pliilofophie. 

Il  ne  faut  donc  pas  croire  que  cette  logique 

artificielle,  qu'on  vante  avec  tant  d'emphafe, 
/oit  nécefTaire  au  développement  de  rjntelli- 
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gence:  tout  homme  qui  penfe   d'après  lui- 
mc^me ,  doit  rai  Tonner  jufte,  &  la  nature  Téclaire      jeuu 

plus  en  un  infiant,  que  ne  le  feroi.ent  en  plu^ 

fieurs  années  les  fubtilités  de  Duhan  &  Içs 

fbphifmçs  de  Dagoumer. 

Si  du  moins  cette  mëchanique  du  raiforn- 

nement  avoit  été  inventée  par  des  hommes 

fupéricurs  !  mais  le  génie  eiï  trop  ennemi  des 

entraves ,  pour  y  foumettre  fa  penfée  :  à  fou 

défaut  ce  font  les  efprits  médiocres,  qui  ont 

fait  la  plupart  des  livres  élémentaires  de  logi- 

que ;  &  on  s'en  apperçoit  afTez  à  Tennui  qu'ils 
infpirent,  au  fanatifme  des  fchol;iftiques  qiâ 

les  ont  adoptés  &  au  mépris  des  philofophes. 

Puifque  la  logique  naturelle  femble  infufK- 

fante  au  commun  des  hommes  &:  qu'il  faut 

que  l'art  prête  un  point  d*appui  à  la  foiblefTe 
de  leur  entendement,  <5tons  du  moins  à  la 

logique  artificielle ,  ce  ton  de  barbarie  ,  qui 

femble  la  caraélérifer  ;  que  fes  élémens  foient 

auïïi  fimples,  s'il  ei\  poffible,  que  l'imelli' 

gerjce,  pour  laquelle^  ils  font  compofés,  êr 
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z.   -.  encore  que  rhomme  qui  penfe ,  peu  empreflé 
Partie  IL .    »  a  t  i  ^      « 

à  sy  arrêter,  ne  les  regarde  que  comme  une 

efpece  de  prélude ,  afin  de  fe  mettre  au  ton 

de  la  nature. 

Je  defirerol^;  donc,  que,  parmi  tant  d'hom- 

mes célèbres  cjui  s'mtérefTent  à  la  perfe^lion 

de  l'éducation  nationale,  il  fe  trouvât  un  fage 

métaphyficicn,  qui  entreprit  une  logique,  que 

la  jeuneiïe  put  entendre  ̂   que  les  philofophes 

j)ufTent  lire. 

Ce  livre  devroit  être  la  quintefTence  de 

V Entendement  humain  de  I.ocke,  de  la  Mé- 

thode de  Defcartes,  de  la  Recherche  de  la 

Vérité  de  Malebr anche  &:  du  Traité  des  con- 

noijfances  humaines  de  Tabbé  de  Condillac, 

Mais  il  ne  faudroit  point  que  Tauteur  fe  traî- 

nât fervilement  fur  les  pas  de  ces  grands 

hommes  ;  s*il  n'cfl  pas  en  état  de  fe  pénétrer 

de  leiir  efprit  8:  de  créer  de  nou\'eau  leurs 

idées ,  qu'il  refpefle  le  génie  ̂   qu'il  celle  de 
mutiler  fa  flatue. 

Ce  livre  de\^roit  être  fort  court;  car,  tandis 
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que  les  logiques  vulgaires  éternifent  les  clif- 
,       .       L'Homme 

putes,   celle-ci   eu  laue  pour  les  prévenu-;      seul. 

il  en  doit  être  de  cet   ouvrage    comme  des 

loix ,  qui  font  mal  faites ,  dès  qu'on  peut  les 
commenter. 

Voici  la  manière  âonx  j'envifage  le  plan  de 
cette  nouvelle  logique. I. 

Première  Partie.—  Je  tracerois 

d'abord  avec  précifion  Thifloire  des  Sophiflcs^ 

qui,  depuis  Ariftote,  jufqu'à  nos  jours,  ont 
abufé  les  hommes  par  leur  dialedique  :  iî 

ce  tal:»leau  curieux  étoit  bien  fait ,  les  lec- 

teurs d'un  ordre  fupérieur  n'auroient  plus 
befoin  de  parcourir  le  refte  du  livre ,  &  alors 

le  but  de  Tauteur  feroit  rempli. 

On  iieû  pas  affez  convaincu  que  nous 

menons  des  Grecs  nos  Inmiercs  S^  nos  erreurs, 

notre  zèle  pour  étendre  nos  connoifTances  & 

notre  fureur  de  difputer  ;  au  lieu  de  nous 

amufer  à  adorer  nos  maîtres ,  ou  à  les  com- 

battre ,  ne  feroit -il  pas  tems ,   après  vingt 
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,  liecles ,  de  le  devenir  à  notre  tour  ?  I.a  penfée 

Partie  H.  ̂^  yi^q^^^q  eft  libre  &  les  livres  en  e:énéral 

ne  font  de  lui  qu'un  efclave. 

La  logique  artificielle  eu  née  à  Athènes  : 

quand  les  philofophes  eurent  fait  connoître 

ce  que  peut  l'exercice  de  fentendement  , 

pour  la  gloire  du  génie  ̂   le  bonheur  des 

hommes,  il  s'éleva  des  ef[aims  de  So])hill:es, 

qui  fe  propoferent  d'étonner ,  phitôt  que  d*être 
utiles  ;  qui  mirent  leur  fenfibilité  ,  non  à  réfuter 

l'erreur  ,  mais  à  ne  jamais  relier  court ,  &:  que 

rhomme  droit  put  méprifer,  mais  que  l'homme 

d'efprit  ne  put  confondre. 

Cette  logique ,  réduite  en  art ,  fut  hérilTée 

de  mots  techniques ,  afin  de  fe  faire  refpecler 

da^^antage  :  l'homme  fimple  qui  vouloir 
apprendre  à  raifonner  ,  reffembloit  alors  à 

<?es  fuperflitieiLX  ,  qui  fe  faifoient  initier  dans 

les  myfieres  de  Cérès  Eleufine  ;  un  fyllo- 

gifme  étoit  l'oracle  Sz  le  fophiile  qui  l'expH- 

quoit  étoit  l'Hyérophante. 

Depuis  le    fiecle  de   Socrate   jufqu'à  celiH 
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de  Louis  XIV  ,  on  a  eu  la  plus  profonde 

v^énératlon  pour  les  recueils  d'Hiéroglyplies ,  s^^,'^^ 
que  nous  ont  lailTés  les  foj^hiftes  de  la 

Grèce;  ceux  qui  les  entendo'ient ,  avoient 
acheté  trop  cher  le  plaiiir  de  les  interpréter , 

pour  n'en  pas  devenir  enthoufiafles  ;  &  ceux* 

qui  n'y  comprenoient  rien  ,  avoient  encore 

la  foible/Te  d'en  accufer  leur  j^ropre  intelli- 

gence. 
Ne  tirons  point  des  ténèbres  les  favantes 

billevefées  des  fcholaftlques  ;  mais  ,  dans  ce 

iiecle  qui  prétend  au  titre  de  philofophique , 

quelle  eft  encore  la  logique  de  l'Europe  ?  II 

y  a  fort  peu  de  collèges  où  Ton  n'apprenne 

que  Xêtre  eft  univoque  à  l'égard  de  la  fuhf' 

tance  ù  de  Vaccident  que  les  degrés  meta- 

phyfiqùes  ne  font  difiingués  que  virtuelle- 

ment dans  rindividu  ;  que  le  concret  6' 

Vabftrait  font  dans  un  ordre  fyncatégoré- 

matique*  Les  jeunes  gens  connoiffent  fort  peu 

Locke ,  Malebranche  &  l'abbé  de  Condillac , 

tandis  qu'on  leur  f^it  réciter  par  cœur    le 



78      De   la    Philosophie 

Philofophus  in  utramque  partem  ,  Edmond 

Partie  II.  p^^j^-^j^^^^  ̂   le  f^,|^^il  Dagoumer  (  '  )  \  on  ne 

leur  ap])rend  pas  à  raifonner  ,  mais    à  fou- 
tenir  des  thefes. 

L'auteur    de   notre    nouvelle  logique  ren- 
droit  donc  un  fervice  elTentiel  à  remendement 

(  *  )  Les  meilleurs  élémens  de  logique  que  nous  ayons 
ibnt  fûrement  VArt  de  psnffr  ;  mais  cet  ouvrage  fi 

étonnant ,  pour  le  tems  ovi  il  fut  compofé  ,  eft  à  peine 

maintenant  un  livre  utile.  Je  comparerois  fon  auteur  à 

Rorrou ,  qui  a  fondé  notre  théâtre  &  qu'on  ne  joue  plus 
depuis  Corneille. 

Pourquoi  cetre  logique  de  Port-Royal  eft-elle  fondée 
fur  la  rêverie  i\QS  idées  innées  \  Pourquoi  toiite  la  fé- 

conde partie  ne  roulc-t-elle  que  fur  Ags  difcuffionj 
grammaticales  ?  Pourquoi  toute  la  théorie  fcholaftiquc 

des  fyllogifmes  y  eft-elle  développée  1  Pourquoi  y 

trouve-t-on  encore  les  dix  catégories  d'Ariftote,  la 
définition  des  lieux  commuiis ,  le«  modes  des  quatre 

figures  ,  l'explication  du  logogryphc  logique  .  purpurea 
Iliace  amahimus  edentuli ,  &c, ,  &c. ,  6*1".  Cette  logique 

n*efl  donnée  que  comme  un  abrégé  ;  Se  pour  en  faire 
un  livre  utile  dans  tous  les  tems  &  à  tous  les  hommes , 

il  faudroit  encore  la  réduire  à  trente  pages. 

Cette  critique  ,  encore  une  fois ,  ne  tombe  point  fur 

l'immortel  Arnaud,  Ne  Taccufons  pas  d'avoir  fait  un 

livre  médiocre  ;  mais  plaignons-le  de  n'être  pas  né  dans 
un  ficcle  où  ce  livre  deviendroii  inutile. 
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humain  ,  de  le  prémunir  contre  mille  erreurs 

qui  lont  encore  a  naître  ,  en  lui  traçant  le  si.ul. 

tableau  fidèle  de  celles  qui  font  déjà  nées. 

Cette  partie ,  totalement  oubliée  dans  les  livres 

élémentaires ,  me  paroît  de  la  plus  grande 

importance  ;  car  les  règles  s'échappent ,  mais 
les  exemples  refient.  On  aime  bcaucouj:) 

moins  à  être  inftruit  par  des  préceptes ,  que 

par  des  tableaux. 
I  I. 

Seconde  Partie.  —  Je  deftinerois la 

féconde  partie  de  cet  ouvrage  à  analyfer 

Tentendement ,  &:  à  fuivre  le  fil  de  fes 

opérations  ,  depuis  la  {im):ile  fenfation  juf- 

qu'au  raifonnement  le  plus  complexe  ;  depuis 

l'idée  du  Caraïbe ,  qui  vend  fon  lit  le  matin 

oubliant  que  le  foir  il  doit  fe  coucher ,  juf- 

qu'à  la  penfée  fublime  de  Newton  ,  qui  em- 
brafToit  tout  le  fyfleme  de  la  nature. 

Il  ne  faudroit  point  commencer  par  décom- 

pofer  l'intelligence  de  l'homme  en  focièté  ; 
fes  raifonnemens  font  trop  aùflraits  ;  il  ferqit 



plus  fimple  de  ne  commencer  à  faire  ufàg* 

Partie  U.  ̂^  ̂ ^  analytique,  que  par  Thomme  fauvage: 
tels  étoient  ces  daix  êtres  à  iîgure  humaine 

qu'on  trouva  en  17 19  dans  les  Pyrénées,  & 
qui  couroient  à  la  faÇon  des  quadrupèdes  ; 

tel  nous  avons  vu  à  la  cour  d'Angleterre  le 
petit    homme   des   boi«!  ,    rencontré    auprès 

d'Hanovre  ;  tel  étoit  encore  mieux  cet  enfant 

qu'on   arrêta  en    1694   dans    les    forêts    de 
Lithuanie,  qui  vivoit  parmi  les  ours ,  marchoit 

fur  Tes  pieds  &  fur  fes  mains ,  8c  n'avoit  aucun 

langage.  Je  ne  crois  pas  qu'un  philofophe  puiffe 
mieux  opérer  fur  la  penfée  naiffante ,  que  dans 

un  homme  bien  organifé  qui  ne  parle  pas. 

Ce  jeune  fauvage  avoit  cependant  un 

langage  d'aclion  ,  qui  lui  étoit  néceffaire  pour 
exprimer  fes  be foins  à  Tourfe  qui  Tavoit 

allaité.  Il  faudroit  examiner  la  nature  dé  cette 

pantomime ,  former  ,  s'il  étoit  poflible  ,  le 

didlionnaire  de  cette  langue  muette  ,  8:  cher- 

cher Cl  l'enfant  pouvoit  le  perfedionner  jus- 

qu'à former  un  fyllogifma. 
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Le  langage  des  lignes  conduit  à  celui  des 

fons  articulés  ;  &  quelle  fource  d'obfervations  s^m^ 

fines  ,  d'idées  neuves  &  de  détails  heureux 

ne  fait  pas  naître  la  grammaire  comparée  ? 

Il  n'eft  point  indifférent  au  logicien  d'étudier 
les  penfées  des  hommes  ,  dans  la  profodie 

de  leurs  langues  ;.  un  peuple  qui  ne  s'exprime 
que  par  des  glouffemens  ,  ne  raifonne  pas 

comme  celui  dont  la  langue  admet  des  fons 

heureufement  filés  ,  des  inflexions  qui  les 

nuancent  &  une  mefure  confiante  qui  en 

cara6férife  le  mouvement. 

Il  doit  y  avoir  une  gradation  marquée 

dans  rintelligence  naiffante  de  trois  hommes, 

dont  l'un  parle  une  langue  à  fyllabes  iné- 

gales ,  &  faite  pour  la  poéfie  ;  l'autre  une 
langue  phlegmatique ,  qui  doit  à  la  rime  fa 

méchanique  de  fes  vers  ;  &  le  troifieme ,  un 

idiome  barbare ,  fans  mefure  &  fans  rime  ; 

entre  un  Grec ,  un  Anglois  &  un  Hottentot. 

Je  me  perfuade  aufîi  qu'une  langue  mufi- 
éale  eft  plus  favorable  au  développement  de 

Tome  IV,  F 
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la  raifon ,  qu'une  langue  monotone.  Le  Chi- 

*  nois  chante  plutôt  qu'il  ne  parle  (*),  8e  le 

froid  KamskadaJe  déclamé  moins  qu  il  ne  lit  : 

je  devine  aifcment ,  que  l'un  fera  toujours 

policé  ,  &  l'autre  toujours  barbare. 

Enfin  ,  la  langue  qui  me  paroîtroh  la  pliw 

favorable  h  Tcntendement  humain ,  feroit 

celle  qui  fe  plieroit  le  plu<  facilement  à  toib' 

les  genres  d'écrire ,  8:  où  Ton  pourroit  s'ex- 

primer avec  la  force  de  BoiTuet ,  8v'  l'élégance 

de  Métaftafe  ,  a\'ec  l'énergie  de  Tacite  &  la 

mollefTe  d'Anacreon. 

On  peut  encore  juger  par  Tufage  de  récri- 

ture ,  du  progrès  de  la  penfee.  II  y  a  loin 

du  Nègre  ,  qui  n'a  ]:)oint  de  caracleres ,  au 
Péruvien  qui  a  des  Quij30S ,  &  du  Péruvien 

au  Chinois ,  qui  depuis  deux  mille  ans  a  des 

imprimeries. 

(  *  )  Le  dofte  Freret  a  prouvé  qu'il  n'avoir  que  \it 

monofyllabes ,  qu'il  varioit  fur  cinq  tons ,  ce  qui 
équivaut  à  1640  fignes.  \oy6ilig  Mémoires  de  ̂ acaU' 
mis  dis  infcriptiênsm 
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Uart  des  nombres  fuffit  pour  établir  une 

diiFérence  finguHere  entre  les  êtres  penfans.  ̂ m^ 

Locke  parle  de  quelques  Américains ,  qui  ne 

pouvolent  compter  que  jufqu'à  vingt ,  &  qui 

pour  exprimer  vingt -un,  fé  contentoiem  de 

montrer  les  cheveux  de  leur  tête(*).  M.  de 

la  Condamine  cite  même  des  fau\'ages,  dont 

l'arithmétique  ne  s'étendoit  pas  au-delà  de 

trois  (**)',  quoiqu'ils  euficnt  comme  nous  cinq 

doigts  à  chaque  main  ;  quel  prodigieux  inter- 

valle n'y  a-t-il  pas  entre  la  logique"  de  ces 

(  *  )  Ejffiii  fur  rentendenient  humain  ,  tome  11 ,  p.  68. 

II  cite  auflî  Jean  de  Leiy  ,  auteur  d'un  Voyage  du 
Bréfil ,  qui  dit  que  les  Topinamboux  n'ont  point  de 
nombres  au-defTus  de  cinq  ,  &  que  quand  ils  veulent 
défigner  fix,  ils  mo/itrenr  leurs  doigts  &  ceux  des 

Sauvages  avec  qui  ils  s'entretiennent.  Chap.  XX, 
page  Î07  &  jBz. 

(  **  )  Relation  d\in  voyage  fait  au  Pérou  ,  pap,e  6y. 

L'abbé  de  Condillac  explique  fort  ingénieuicmep.t  ce 

phénomène  d'ignorance ,  en  obfervant  que  le  mot  trois, 
chez  ce  peuple,  s'exprime  par  celui-ci,  poellarraro- 
rincourac  ;  il  étoit  bien  difficile  d'aller  un  peu  loin  ,  tn 
jcommençanr  fon  arithmétique  d'une  façon  fi  peu  com- 

mode. Voyez  £_fai  fur  Vorigine  d^s  çonnoiffances  hu- 
maines ^  tome  I  i  page  176, 

F  if 
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*— — "^^  Indiens,  ̂   celle  des  peuples  de  rEurope,qiii 

*  ont  perfeftionné  l'algèbre  ! 

Il  fuit  des  recherches  curleufes  que  j'ai 

fa  hardicffe  d'Indiquer  ,  que  l'entendement 
humain  eu  porté  par  mille  raifons  phyfiques 

&  morale"?  \  donner  une  retraite  à  l'erreur  Si 

au  préjugé  ;  qu'il  n'ell:  point  éclairé  par  les 
objets ,  ̂  rarement  par  fes  perceptions ,  & 

que  le  doute  doit  être  le  premier  principe  de 

fa  logique. 

Il  feroit  utile  d'examiner  ici  ,  d'où  vient 
la  foibleïïe  de  notre  intelligence  :  tantôt  ce  font 

ks  idées  qui  nous  manquent  ;  tantôt  elles 

ne  font  pas  affez  développées  ;  quelquefois 

nous  ne  trouvons  point  d'idées  moyennes  qui 
en  forment  la  liaifon.  11  y  a  cent  façons  de 

parvenir  à  l'erreur  ,  &:  une  feule  voie  pour 
arriver   à  la  vérité. 

I  .a  manie  fi  commune  de  regarder ,  comme 

axiomes  ,  des  principes  qui  ont  eux  -  mêmes 

befoin  de  preuves  ,  cû  une  des  premières 

caufes  de  la  foiblefTe  de  notre  entendement; 
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voiî'i  pourquoi  tant  de  perfonnes  raifonnent  ̂ ^ 
.  ■(,  f   .  ri  T        li'HoMMi 

mal  ,  quoiqueHes  foient  conlequentes.  l-e  g^uL. 

Calife  qui  fit  brûler  la  bibliothèque  d'Alexan- 

c^rie,  agiflToit  en  bon  difeiple  de  Mahomet,, 

mais  s'il  avoit  commencé  par  lire  fans  pré- 

jugé une  partie  de  fes  livres,  dl  n'auroit  plus 

penfé  qu'à  faire  brûler  le  Coran. 
On  rétrécit  encore  fon  intelligence  en 

formant  de  faux  calculs  de  probabilité,  en 

créant  un  fyfteme  auquel  on  rapporte  toutes 

fes  perceptions,  &  en  facrifiam  fans  cefTe  fa 

raifon  à  l'idole  de  l'autorité. 

L.a  logique  dont  je  propofe  l'idée ,  n'efl 

donc  qu'un  inftrument  propre  à  remonter  les 

refforts  de  l'efprit  humain  :  fi  les  hommes 

îî'ont  pas  encore  gâté  l'ouvrage  de  la  nature, 
ces  élémens  font  inutiles  ;  û  les  préjugés  ont 

été  fucés  avec  le  lait  ,  il  faut  détruite  fon 

entendement  avec  le  fecours  de  l'art,  8^  le 
refaire.  , 

I  I  I. 

TROISIEME  Partie.  -On  peut  cou- F  iij 
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facrer  cette  partie  h  la  méchanique  de  l'art  ; 

Partie  L^  j^  ̂^  prétends  pas  par -là  me  rapprocher 

des  fcholaftiques  ;  leur  manière  de  voir  eu 

{\  opppfée  à  la  mienne ,  que  nous  ne  pouvons 

nou«;  rencontrer,  ni  dans  nos  idées,  ni  même 

dans  la  lignification  des  mots  qui  expriment 

ces  idées. 

Il  n'y  a  que  deux  manières  de  raifonner; 

ou  bien  Von  dGcompofe  fes  idées  panicu- 

liercs,  ̂   Ton  monte  par  une  gradation  infen- 

■fihle  du  connu  à  l'inconnu ,  jufqu'à  ce  qu'on 

"arrive  k  une  maxime  univerfelle  qu'on  veut 
établir  ,  voilà  Tanalyfe  ;  ou  bien  Ton  pan 

d'un  grand  principe  ,  &  on  defcend  par 
une  chaîne  non  interrompue  de  corollaires, 

jufqu'à  une  vérité  particulière  qu'on  veut 
démontrer  ,  &  voilà  la  fynthefe. 

La  raifon  de  l'Etre  fupreme  confifte  à 

voir  tout  d'un  coup  -  d'oeil  :  ainfi  il  n'y  a  pour 
lui  ni  corollaires,  ni  théorème,  ni  analyfe, 

ni  fynthefe. 

Je  conçois  que  dans  la  grande  chaîne  des 
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êtres ,  il  peut  y  avoir  des  intelligences  fupé-  - 

rieures  à  nous ,  dont  la  vue  perc^mte  embraiTe  ^^[j]^, 

tout  Tenfemble  du  monde  métaphy(ique  , 

qui  connoiiTent  beaucoup  de  vérités  géné- 

rales, &  qui  ont  de  grandes  idées  ,  aufîi 

aifément  que  nous  avons  des  fenfaiions  ;  c'ell 

à  ces  êtres  fublimes  ,  qu'il  appartient  peut* 
être  de  dédaigner  les  froides  lumières  de 

Tanaly-fe  ,  8e  d'abandonner  la  chaîne  de  nos 

petites  vérités  ,  s'ils  ne  peuvent  monter  juf- 
ques  dans  le  ciel ,  pour  en  iaiiir  le  premier 

anneau. 

Mais  la  fynthefe  n'efl  point  faite  ]}Our 
Fhomme ,  fon  efprit  rampe  trop  par  fa  nature 

pour  que  l'art  lui  fafTe  prendre  avec  fuccès 
un  tel  efTor  ;  avant  de  Finflruire  à  voler,  il 

faut  lui  apprendre  à  marcher  fans  faire  de 

faux  pas. 

Les  philofophes  ne  font  marcher  la  fyn- 

tliefe ,  qu'avec  un  grand  appareil  d'axiomes  ̂  
de  lemmes  &  de  corollaires ,  plus  faits  pour 

étonner  que  pour  convaincre  ̂   on  cîiroit  qu*U$ 

F  W 
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■  ■   cherchent  à  décorer  l'extérieur  de  la  machine, 

Partie  II,  ̂ ^^^^  ̂^^j^^^.  j^  foibleiTe  de  {es  reiTons. 

I/analyfe  moins  orgucilleufe  eft  bien  plus 

sure  dans  fli  marche  :  fi  elle  exerce  la  patience 

du  philofophe  ,  du  moins  elle  la  couronne. 

Elle  nVlî  pas  ,  il  eû  vrai ,  favorable  aux 

fyfttmes  ;  mais  elle  n'en  eû  que  plus  propre 
à  conduire  à  la  vérité. 

I  a  lonricrue  a  pour  bafe  ranalyfe  ;  cette 

fcience  ,  dans  un  fens ,  conlfifle  à  arriver  d'une 
vérité  connue  à  une  inconnue ,  par  le  moyen 

d'une  propolitjon  qui  les  enchaîne  ;  ainfi  Tin- 

ter\^ention  des  idées  moyennes  ,  forme  h 

théorie  du  raifonnement  ;  les  fcholaftiqiies 

qui  ont  entrevu  ce  principe  ,  en  ont  conclu 

que  le  fyllogifme  étoit  eiTentiel  k  la  logique, 

K:  que  pour  raisonner  jufte,  il  falloit  rai- 

fonner  en  forme  ;  ce  paradoxe  a  produit  de 

petites  formules  8c:  de  grandes  querelles ,  de 

mai.vais  livres ,  des  erreurs  &  des  thefes. 

Un  efprit   jul^e  n'a  pas    befoin    du    vain 
échatTaudage  des  argumens  en  forme,  pour 
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appercevoir  la  connexion  ou  la  dlfcordance 

\        ,  -1,  ,  1      ̂   L*HONIME de  deux  idées  ;  on  a  remarque  que  de  tous  shvu 

les  philofophes ,  les  géomètres  étoient  ceux 

qui  faifoient  le  moins  de  fyllogifmes  ,  & 

certainement  Archimede  &  DiojDhante  fe 

font  moins  trompés  que  Scot ,  Duhan  & 

Dagoumer. 

Il  eu  plaifant  que  les  philofophes  de  l'école 
veuillent  que,  pour  raifonner  avec  juftefTe, 

on  fâche  que  trois  proportions  peu\^eiu  être 

rangées  de  foixante  manières ,  &  qu'il  n'y  en 

a  qu'environ  quatorze ,  où  l'on  puifTe  être 
affuré  que  la  concluiion  eÛ  bien  déduite  des 

prémifTes',  il  s'enfuivroit  de -là,  qu'il  n'y  a 

point  eu  d'être  raifonnable  avant  Ariftote  , 

8^:  qu'on  voit  moins  de  logique  dans  les 

quatre  tomes  de  I.ocke,  que  dans  l'aéle  de 

licence  d'un  bachelier. 

L'homme  a  une  faculté  naturelle  d'ap]3er- 
cevoir  la  convenance  ou  la  contrariété  de 

deux  idées,  fans  le  fecours  des  modes  &  des 

figures  barbares  du  fyllogifme },  l'œil  de  Tefprit 
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eu  bleiTé  d'un  mauvais  raifonnement ,  commç 

Partie  IL  j,^-j  ç^j-porel  d'un  amas  de  décombres  ;  & 

voir  alors  ,  ceû  juger  avec  jufteffe ,  quoi- 

qu'un n'admette  ni  prcmilTes  ni  confcquences. 

Rien  n'a  plus  contribué  à  étendre  l'igno- 
rance fcientifique  des  logiciens  de  Tecole , 

que  l'abus  des  mots ,  8:  c'eil  pnncipalement 
dans  le  remède  à  cet  abus ,  que  )e  fais  con- 

Mer  le  mechanifme  de  la  logique  de  la 

nature. 

Une  langue  dont  les  mots  les  plus  fîmples 

Signifient  plufieurs  idées  complexes ,  eu  bonne 

pour  un  peuple  grofTier  ,  qui  n'a  que  des 

befoins  -,  mais  non  pour  un  peuple  civ^ilifé  qid 

a  une  philofophie. 

Tai  dit  que  ranalyie  exigeoit  la  décom- 

poiition  des  idées  :  aînfî  il  eu  utile  de  n'en- 

vifager  d'abord  un  objet  que  par  une  de  (es 

faces ,  afin  d'être  plus  à  portée  de  le  définir; 

mais  û  les  logiciens  inventent  des  mots  qui 

[^{Cent  fuppofer  que  les  attributs  qu'ils  ont 
découverts  dans  un  fujet   exiilem  réellement 
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hors  de  la  pensée ,  ils  abufent  de  Tart  d^abf- 
traire,   &  chaque   raifQnnement  où  ils  font      sevl^ 

entrer  ce  mot  fcientifique  eft  un  fophifme. 

Les  mots  qui  ont  un  fens  particulier  dans 

le  langage  populaire  ,  &  un  autre  dans  la 

langue  philofophique  font  très -propres  à 

mettre  une  barrière  éternelle  entre  la  logique 

de  fart  &  celle  de  la  nature.  Qui  devineroit , 

à  voir  le  fens  que  nous  avons  attaché  au  mot 

paradoxe  y  que  Cicéron  Ta  défini  après  les 

Grecs  (*)  une  vérité  philofophique,  incon- 

nue au  vulgaire  ;  que  conclure  de  cette  défi- 

nition ?  Le  titre  d'homme  à  paradoxes 

forme-t-ril  un  éloge  ou  une  fityre  ? 

Quand  une  nation  énervée  par  le  luxe, 

tend  à  fa  décadence ,  elle  admet  dans  fa 

langue  des  mots  qui  n'ont  aucune  accception,, 
des  mots  qui  font  fîgnes  &  qui  ne  fignifient 
rien  ,  tels  que  ceux-ci  :  Voilà  un  honnête 

(  *  )  Voyez  au  commencement  de  l'ouvrage  de  ce 
grand  homme,  qui  a  pour  titre  Paradoxa,  Té>meXt 
page  41  S»  édition  de  Barhouc 
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homme.  —  Cette  femme  efl  charmante,  —  Vous 
Partie  II.  .      r  ^  y    tt     • 

pouve^  compter  far  mon  amitié.   Un  jeune 

homme  fans   expérience  ,   qui  applique  une 

idée  à  ces  expreïïîons  ,  voit  à  chaque  inftant 

fa  logique  en  défaut. 

D'un  autre  côté  la  multiplicité  des  mots 
fcientifiques  ,  conduit  à  la  barbarie  ,  aufîi 

aifément  que  les  mots  parafâtes  ;  tout  le  tems 

qu'on  emploie  à  Tétude  des  mots ,  ei^  perdu 

pour  l'étude  des  chofes. 

Comme  l'imagination  a  eu  la  plus  grande 

part  à  la  fabrique  des  langues ,  il  s'enfuit  que 

le  nombre  des  tropes  l'emporte  de  beaucoup 

fur  celui  des  mots  fimples  ;  bientôt  on  s'ac- 

coutume à  confondre  l'objet  réel  avec  l'image, 

&  une  nation  a  cent  poètes  pour  un  phi- 

lofophe  (  *  ). 

Les   philofophes  eux-mêmes  ,  contribuent 

(  *  )  C'efl  principalement  en  Afie  que  cet  abus  paroît 
dans  toute  fon  éteridue  ;  les  loix  font  ordinairement  en 

vers  ,  chacun  les  interprète  à  fa  façon  St  les  peuples 

n'en  font  pas  mieux  gouvernés. 
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à  épaiiîîr  le  nuage  répandu  fur  l'entendement 

humain ,  en  fixant  le  fens  des  mots  qui  expri-  szn., 

ment  des  idées  archétypes  ;  combien  les  termes 

â*ame  ,  de  fubjîance  ik  de  matière  n'ont-ils 
pas  fait  naître  de  difputes  ,  quand  on  a 

voulu  les  appliquer  à  des  êtres  particuliers? 

A  qui  fient -il  que  ces  querelles  des  fcholaf- 

tîques  n'enfanglantent  la  terrf  comme  les  que- 
relles  des  rois  ? 

Il  y  auroit  une  méthode  bien  sure  pour 

obvier  à  la  fois  à  tous  ces  inconvéniens  ;  ce 

feroit  de  créer  une  langue  philo fophique,  qui 

auroit  fes  exprefîions  particulières,  pour  défi- 

gner  des  objets  fenfibtes  &  des  objets  intel- 

le6!uels  ,  fes  mots  techniques  8^  leurs  défi- 

nitions ;  mais  peu  d'hommes  de  génie  ofe- 

roient  compofer  cette  langue  ,  &  iî  elle  Té- 

toit ,  trop  peu  de  pérfonnes  feroient  en  état 

de  l'entendre. 

C'èft  aiTez  s'étendre  fur  ce  que  j'appelle  la 

méchanique  de  la  logique  ;  quand  on  s'eft 

habitué  à  revêtir  chaque  idée  de  termes  pro- 
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près,  qui  font  à   Tame  ce  c^e   les  coiileurs 

Vartie  il  ̂^j^j.  ̂ ^  tableau  qu'on  veut  tracer  ;  il  ne  refte 
plus  que  des  précautions  phyfiques  à  prendre  5 

pour  n'être  point  troublé  dans  la  recherche 

de  la  vémé  ;  ainfî  il  eu  utile  d'év^iter  toutes 
les  fenfations  fortes ,  telles  que  îe  grand  bruit, 

une  vive  lumière ,  le  plaiiîr  ou  la  douleur  ; 

il  faudroit  ,  pour  ainiî  dire  ,  que  l'ame  fît 
divorce  avec  le  monde  fenfible ,  pour  péné- 

trer plus  librement  dans  le  monde  intel- 

kf^uel. 

L'édifice  eft  conilruit ,  il  ne  s'agit  plus  que 

de  préparer  rentendement  à  l'habiter. 
I  V. 

Quatrième  Partie.--  Cette  der- 

nière partie  doit  êtr€  la  plus  courte;  elle 

ne  doit  renfermer  qu'un  petit  nombre  de 
règles  primitives  ,  que  le  philofophe  établit 

pour  le  guider  dans  la  recherche  de  la  vérité , 

quand  il  étudie  fa  raifon  plutôt  que  les  fivres. 



DE   LA   Nature.  95 

T—       ■  O           ^> 

Il  faut  apprendre  à  voir ,  avant  d'appren-  £^J^j^j^^ 

dre  à  raifonner  ;  peut-être  même  que   cette     ̂ ^^^' 

première  opération  fuffit  au  Logicien  ;  car , 

quand  on  voit  bien  ,  on  juge  toujours  bien. 

Ce  n*eft  point  par  leur  nature  qu'il  faut 

s'appliquer  a  connoître  les  êtres ,  mais  par 
leurs  rapports  avec  nous  ;  à  quoi  fervent  les 

^ueflions  des  philofophes  fur  TefTence  des 

chofes ,  finon  à  les  faire  rougir  de  la  foiblefTe 

de  leur  intelligence ,  à  fubûituer  les  paradoxes 

aux  principes ,  &:  à  mettre  le  raifonnemem. 

à  la  place  de  la  raifon  ? 

Il  eu  nécefTaire  d'apprendre  de  bonne  heure 

à  fonder  la  chaîne  de  fes  idées  fur  des  rap- 

ports réels,  &  non  fur  des  rapports  appa- 

rens  :  ce  principe  efl:  de  la  plus  grande  con- 

féquence  en  morale,  en  phyfique  &  dans 

toutes  les  branches  de  la  philofophie  ;  c'eft 

pôur  avoir  raifonné  fur  d'infidèles  apparences 



9(5     De    LA   Philosophie 

qiie  Pyrhôn  a  ofé  douter  de  tout,  &  que 

Partie  II.  iv^quifition  a  fait  brûler  les  livres  de  Galilée  ; 

fans  cette  niauvaife  logique,  il  n'y  auroit 

peut-être  ni  mauvais  phyficiens,  ni  perfécu- 

teurs ,  ni'  fe^laire.*^. 

Dans  le  doute,  il  faut  reflifier  le  rapport 

d'un  fens  par  un  autre;  fai  déjà  prouvé  com- 
bien le  toucher  était  utile  pour  prévenir  tes 

erreurs  de  la  vue  ;  la  vue  de  fon  côté  fert  à 

vérifier  les  rapports  du  touclier  ;  tout  eft  lié 

dans  la  machine  humaine  comme  dans  le 

fyflême  de  l'univers. 

Pour  réfoudre  un  problème  de  morale  par 

la  voie  du  raifonnement ,  il  iaut  partir  d'une 
idée  fimple  pour  arriver  à  une  idée  complexe , 

&  redefcendre  à  l'inftant  de  Tidée  complexe 

à  l'idée  fimple;  l'entendement  ne  doit  pas 

faire  un  pas  qu'il  ne  fâche  où  il  eu ,  d'où 
il  vient,  ̂   comment  il  peut  retourner  en 

arrière. 
La 
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La  méthode  ne  conflue  pas ,  comme  Ta  dit L'Homme 

Defcartes,  à  définir  un  etre^  afin  de  décoii-      seul. 

yrir  fes  propriétés;  mais  à  chercher  fes  pro- 

priétés, afin  de  pouvoir  le  définir;  quand  on 

a  réuiîi  par  Tanalyfe  à  décompofer  un  objet, 

&  à  le  définir ,  il  faut  encore  examiner  cette 

définition  ',  car  fi  on  peut  en  retrancher  quel- 

que chofe,  ou  y  ajouter  fans  Tàltérer,  ceû 

une  preuve  qu'on  n'a  pas  ohfervé  la  vraie 
génération  des  idées ,  &  il  faut  recommencer 

l'ouvrage  (*): 

(■*)  Un  écrivain  qui  s'eft  égalemenc  rendu  célebr« 
dans  les  fciences  exaftes  &  dans  les  belles-îerrres  , 

propofc  ,  afin  de  connoître  les  occaiions  ou  les  défi- 
nirions font  nécelTafres  &  de  ne  point  ft  tromper  en 

les  fàifant ,  un  ouvrage  bien  digne  d'un  philofophe  j 
c'eft  une  table  nuancée  de  tous  les  différens  genres 

d'idées  abftraites  ,  dans  l'ordre  fuivant  kquél  elles  s'en- 
gendrent les  unes  les  autres  ;  par  ce  moyen ,  il  de- 

viendroit  fetile ,  foit  àe  les  décompofer ,  foit  de  les 

généralifer,  &  paT  conféquent  d'en  fixer  la  notion 

précife ,  foit  en  les  définifl"ant ,  foit  en  développant 
ieur  formation.  Voyez  Mélanges  de  littérature ,  d'hif- 
toire  &  de philofophie  ,  tome  F ̂   page  z|.  --  Perfonne 

«e  pouvait  mieux  entreprendre  cette  table  que  l'auteut 

Tome  IF.  Q 
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Le  prInciDe  le  plus  utile  au  lop;icien ,  efî 

Partie  IL  ^         ̂     ,  ,        . 
d'ufer  de  fa  raifon,  &  non  de  celle  d'autrui; 

la  médiiaàon  peut  égarer  un  efprit  mal  orga- 

nifé  :    mais   c'eil  l'auto  rite   qui    perpétue  les 

erreurs  8£  les  fait  fervir  au  malheur  de  l'univers. 

Enfin,  lé  vrai  logicien  ne  fe  propofe  que 

trois  objets  d'étude.  Dieu,  l'homme  &  la 

nature  ;  Dieu ,  pour  l'adorer  en  filence  y 

l'homme,  pour  lui  être  utile;  &  la  nature, 

pour  occuper  le  vuide  de  fon  entendement  (*). 

même  qui  en  avoir  donné  l'idée  ,  mais  il  n'eft  plus  j 
&  il  Teroir  à  fouhaiter  que  l'immortel  maïquis  de 

Condorcet  fon  ami  &  l'héritier  de  fa  gloire  ,  confàcrât 

à  cet  ouvrage  quelques-uns  des  momens  qu'il  emploie 
à  mériter  fa  célébrité  &  à  s'y  dérober. 

(  *  )  Il  y  avoit  originairement  dans  cette  partie  de 
mon  ouvrage  trente- deux  règles  ,  dont  la  plupart  rou- 

Ibient  fur  le  calcul  des  probabilités,  fur  l'art  de  conjec- 

turer, auffi  nécelTùre  en  logiq^ie  que  l'art  de  démontrer; 
fur  les  abftraftions,  les  idées  univerfclks,  Sec.  Mais 

j'en  ai  retranché  vingt-quatre  ,  que  je  regarde  comme 
des  branches  fubalrernes  de  mon  arbre  logique  ;  on  ne 

fauroit  être  trop  précis,  fur-tout  dans  un  profpedus; 

&  en  général ,  je  fuis  perfuadé  que  la  multiplicité  des 
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Telle  eft  la  manière  dont  j'envifage  la  nou- 

velle  logique  que  je  propoie;  d  autres  ver-  seuu 

ront  mieiLX  que  moi  &  propoferont  un  plan 

plus  perfeélionné  ;  mais  nous  partirons  tous 

du  même  principe  :  c'efl  que  la  logique 

a6luelle  a  befoin  d'être  réformée. 

taifonnemens  nuit  prefqu'autant  à  un  ouvrage  que  le 
défaut  (k  raifonnement. 

*^D^CÎ>-*>X>G^ 

Ci) 
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CHAPITRE    XV. 

Le  Huron  ,  ou  la  g/ne  rat  ion  des  modes 

de  Vefprit  humain, 

-'  ̂ ^OMME  les  pafRons  ne  font  que  les  modi- 
Partie  II.        .  /  ^  ̂ £cations   de  ramour  -  propre  ;  de  même  le 

génie ,  le  talent ,  le  goût ,  ̂c.  ne  font  que 

des  modes  de  Tefprit  humain  ;  ce  qui  prouve 

coml^ien  les  ouvrages  des  hommes  font  infé- 

rieurs à  ceiLX  de  la  nature  ;  nous  muliiplions  les 

mobiles ,  pour  produire  de  petits  effets  ;  mais  la 

nature  avec  un  feul  levier  fait  mouvoir  l'univers. 

Ne  perdons  pas  de  vue  un  des  grands 

principes  de  cet  ouvrage;  c'efl:  que  tous  les 
hommes  bien  organifés,  ont  le  même  fond 

d'intelligence;  un  philofophe  ne  diffère  d'un 

pâtre  ftupide,  que  parce  qu'il  fait  mieux  lier 
fes  idées  :  tranfportez  à  dix  ans  un  Scythe 

à  l'école  de  Socrate ,  &  il  pourra  devenir  un 
Platon;  mais  Platon,  né  en  Scythie,  ne  fera 

qu'un  individu  de  plus  fur  la  terre. 
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Pourquoi  un  homme  feroit-il  elTentielle- 
,.-,  „  .  .  r  L'Homme 

ment  difterem  dun  autre  homme.''  La  nature      se^l. 

feroit-elle  une  mère  dans  ce  continent  &  une 

marâtre  dans  Tautre  hémlfphere  ? 

I/efprit  a  befoin  de  développement  comme 

le  corps;  mais  combien  y  a-t-il  d'hommes 

chez  qui  refprit  reftc  dans  l'état  de  germe  ? 

Ils  n'ont  pas  plus  de  droit  d'accufer  la  natuje, 
que  ces  Indiens  à  qui  on  allonge  le  crâne  dès 

le  berceau,  afin  qu'ils  reftent  toute  leur  vie 
auffi  ftupides  que  leurs  pères. 

Mais  fi  les  efprits  animaux  circulent  avec 

liberté  dans  le  fenforium,  fi  les-  occafions 

font  favorables  au  développement  des  fibres 

intelle61uelles ,  S^c  fur-tout  fi  les  hommes  ne 

gâtent  point  l'ouvrage  de  la  nature,  je  ne 
vois  pas  pourquoi  un  homme  né  à  Paris 

auroit  un  plus  grand  fond  d'efprit  qu'un 
homme  né  au  Kamfatha  ;  il  ne  manque  peut- 

être  à  ce  dernier  que  des  livres,  une  lan- 

gue &  de  l'ennui ,  pour  devenir  un  Mon- 
tefquieii,.. Gui 
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Ne  tirons  point  le  Kamfchadale  des  glace? 

Partie  II.  ̂^ç^j^^^g^  q^'^j  habite  ̂   8:  examinons  la  gêné" 

ration  des  modes  de  Fefprit  humain  dans  un 

autre  fauvage  extérieurement  aufîi  ïhipide, 

mais  né  fous  un  ciel  plus  heureux,  8:  par 

conféquent  plus  favorable  au  développement 

des  fibres  intellefluelles;  choififTons ,  par  exem- 

ple ,  ce  Huron  dont  le  plus  grand  homme 

de  ce  liecle  a  peint  avec  tant  d'intérêt  les 
facultés  naturelles ,  la  feniibilité  ,  la  franchife 

&  les  malheurs ,  &  voyons  s'il  eu  pofTible 
de  lui  faire  part  de  nos  connoiiïances ,  &:  de 

ramener  par  degrés  jufqu'au  point  où  Tefprit 
femble  fe  confondre  avec  le  génie. 

Je  fuppofe  feulement  que  notre  fauvas^e  a 

appris  notre  langue  au  Canada  8e:  qu'il  fait 
lire  &  écrire;  cette  hypothefe  fufîira  pour 

le  faire  marcher  à  pas  de  géant  vers  la  célé- 

brité, &  pour  le  rendre  refpeâ:able  aux  plus 

grands  hommes,  ii  même  il  ne  les  ée;ale  pas. 
Toute  la  théorie  de  cet  article  eu  fondée 

far  deux  principes;  ceû  que  Tefprit  ne  con- 

iâ^- 
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fifte  que  dans  la  lialfoa  des  idées,  &  qu'il 

n'acquiert  de  l'étendue  qu'en  faifilTant  des  rap-  slvu 

ports  plus  éloignés;  un  enfant  au  beiceau  n'a 

point  d'efprit,  parce  qu'il  ne  peut  rien  com- 

biner; mais  Newton,  qui  fans  employer  d'idées 

intermédiaires,  voit  d'un  coup-d'œil  le  rap^- 

port  entre  la  chute  d'une  pomme  &  le  cours 
elliptique  des  planètes,  a  plus  que  de  refprit, 

U  a  du  génie. 

•^♦Cr*-*^D<C»' 

G  îv 
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■  "  III       ■     ■        I  I  I.  ,,, 

ARTICLE    PREMIER. 

D  V    B  o  N'  s  M  N  s. 

X  ANT  que  le  Huron  refla  dans  .fe?  forêt*. 
Partie  IL 

vivant  de  fa  chafTe,  fe  battant  avec  les  Jaguars 

&  fidèle  à  fa  maître/Te,  jufqu'à  ce  que  Tours 

la  mangeât,  toute  fon  intelligence  fembloit  ie 

borner  au  fimple  ])on-fens;  cette  faculté  étoit 

en  proportion  avec  fes  befoins ,  ̂  elle  fuffi- 

foit  à  un  fauvage ,  qui ,  occupé  tout  entier  à 

vivre  (*),  ne  fonc;eoit,  ni  à  détruire  les  hom- 

mes,  ni  à  les  gouverner. 

Je  définis  le  bon-fens ,  la  faculté  de  conce-» 

t^oir  des   chofes  communes  dans  le  rapport 
"  '  '  ■    ■     '        '       >      '  '   '  ' 

(  *  )  Un  fauvage  qui  étoit  venu  en  France  en  1720, 

9  la  fuite  4'un  prince  de  la  Louifiane  ,  appelle  Ta» 
jnaroas  ̂   racontoit  à  Tes  nationaux  ,  que  ce  qu'il  avoit 
vu  de  plus  beau  à  Paris  étoit  la  rue  des  Boucheries.... 

Ces  peuples  n'ef^iment  que  ce  qui  leur  eft  utile ,  &  leur 
premier  befoin  efl  de  fe  nourrir.  Hijloire  naturelle  de 

Vair  &  des  météores ,  tome  IJ ,  page  2  \6,  —  Ce  fauvage 

n'avoit  point  d'efprjt ,  mais  on  ne  peut  lui  coniçftej 
4u  bon-fens. 
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d'iKÎlité  qu'elles  ont    avec  nous  ;   fuivant  ce  T" 
I     TT  r      '     r^  L'Homme principe,  le  rluron  ne  lavoit    luremeiit  pas      sttL. 

combien  la  mer  reçoit  par  année  de  cubes 

d'eau  du  fleuve  Saint  -  I  -aurent  ;  il  ne  favoit 
pas  même  que  ce  fleuve  a  une  fource  8r  une 

embouchure  :  que  lui  importoit  une  idée  iî 

commune,  puifqu'il  ne  voyageoit  pas? 

I.e  bon-fens  fuppofe  rabfence  des  pafTions 

fortes,  &  comment  notre  fauvage  pouvoit-il 

fentir  avec  vivacité  t  II  defiroit  peu  ̂   ne 

defiroit  pas  long^tems ,  il  ne  connoifTbit  pas 

encor  Paris,  &  il  n'avoit  jamais  vu  la  belle 
Saint-Yves. 

Tout  fauvage  a  du  bon-fens,  8:  dans  les 

pays  policés  tout  homme  flu])ide  en  a  aufîî  ; 

cette  faculté  fe  perfedionne  chez  les  perfonnes 

qui  ont  un  bon  ̂ fprit,  &  elle  ne  fe  perd 

que  chez  celles  qui  abufent  de  Tefprit. 

Les  ennemis  des  talens  font  ordinairement 

^nthoufiaftes  du  bon-fens;  ils  ne  faverit  pas 

que  cette  faculté  eft  commune  à  tous  les  êtres 

intelligens,  qu'elle  ne  contilbue  en  rien  au. 
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progrès  de  Tentendement  humain ,  &:  que  le 

*  bon-fens  neû  un  titre  d'éloge   que  pour  les 

hommes  qui  n'en  méritent  point. 

Il  viendri  un  tems  ou  le  Huron,  attend.-î 

à  la  repréfentatioi  d'Iphi:;énie,  éclairé  par 
la  lecture  de  Locke,  &:  étonné  du  génie  de 

Newton,  roug^ira  de  n'avoir  pas  eu  pendant 
les  vin^  premières  années  de  fa  vie  que  du 

bon-fens;  il  ne  méprifera  pas  ce  don  de  la 

nature ,  mais  il  ne  Teffimera  que  ce  qu'il  vaut, 
car  alors  il  fera  philofophe. 

•<;>c^>-a^c>' 
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ARTICLE      IL 

De    l  *  E  s  p  r  I  t, 

\J  N  philofophe  ingénieux  a  dit  que  là  où  le 
^  r  b        ̂ --  ^  L'Homme 

bon-fens  finit ,  refprit  commence  (*)  ,  Sz  cette      seul. 
nuance  délicate ,  entre  deux  facultés  de  refj^rit 

humain,  n'auroit  jamais  été  obfervée  par  un 

homme  qui  n'auroit  eu  que  du  bon-fens. 

L'homme  le  plus  ftupide  lie  (es  idées ,  puifqu'il 

raifonne  ;  mais  on  n'acquiert  le  titre  d'homme 

d'efprit ,  que  quand  on  voit  les  rapports  des 

chofes ,  fans  employer  beaucoup  d'idées  inter- 

médiaires*, les  milieux  fervent  de  points  d'appui 

à  notre  foibleiïe,  &  l'art  d'éclairer  fon  enten- 

dement n'eft  que  l'art  de  les  franchir. 

(  *  )  Z?e  rE/prit.  Tome  II,  dif,  /.  ch.  XIL  —  Toute 
cette  partie  de  ce  livre  célèbre  ,  qui  renferme  ranalyfe 
des  différentes  branches  de  refprit  hvimain ,  eft  pleine 

d'idées  neuves ,  de  principes  vrais  &  de  bonne  philo- 
fophie  ;  fi  nous  ne  nous  rencontrons  pas  toujours  dans 

nos  divifions  ,  nos  définitions  ,  &c.  c'efl  que  nos  plans 
Se  nos  manières  ne  font  pas  les  mêmes  ;  je  ne  fuis 

pas  le  livre  de  ce  philofophe  ,  mais  le  mien. 
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;       Le  Huron  daiis  fes  bois  avoit-il  de  l'efprrt  t 

'  Voilà  un  problême  qu'il  efl  impoiîii^ie  de 
refondre  fans  le  fecours  de  Tanalyfe  ;  en 

elTet,  on  envifage  Tefpnt  fous  tant  de  faces, 

qu'on  peut  répondre  ici  oui  8:  non  fans  fe 

tromper;  ne  nous  hâtons  point  d'être  décififs 
&  prenons  la  balance. 

I. 

L'esprit  juste.  —  Ceft  la  netteté  dans 

le5  idées  qui  le  conftitue;  il  vient  de  ce  fen^ 

timent  du  vrai  qui  femble  imprimé  dans 

l'ame;  fuivant  ce  principe  la  juilefTe  d'efprit 
eft  une  qualité  commune  à  tous  les  êtres 

intelligens;  elle  ne  fe  perd  que  parce  que 

les  préjugés  viennent  en  foule  s'établir  dans 

le  fîege  de  l'ame  :  ce  font  les  hommes  & 
non  la  nature  qui  forment  les  efprits  faux. 

Le  Huron  dans  fes  bois  a  l'efprit  jufte;  il 

ned  occupé  qu'à  avoir  un  bon  hamak,  à 

faire  une  bonne  chafTe  8:  à  plaire  à  fa  maî- 

trelTe  ;  ces  idées  font  fimples ,  &  il  ne  doit  pas 

fe  perdre  dans  l'étendue  des  combinaifons. 
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^Sa  vie  adive  le  met  à  Tabri  des  pafîions 

■i      r,    r        1       a  ri         -r       '  L'H(»MME fortes  ;  il  en  froid ,  &  amh  il  railonne  ton-      ̂ ^ul. 

jours  bien. 

Il  a  l'efprit  jufte,  parce  qu'il  penfe  d'après 

Jiii-mtme;  &  il  penfe  d'après  lui  -  même, 

parce  qu'il  eii  libre. 

Chez  nous  la  jitfte/Te  d'efprit  confiile  à 

ctreconféquent,  &  le  philofophe  n'y  attache 

pas  un  grand  mérite  ;  car  on  peut  partir  d'un 

principe  faux  comme  d'une  grande  vérité  , 

pour  raifonner  av^ec  juflefTè;  le  monde  eu 

plein  de  ces  hommes  vulgaires  qui  adoptent 

fans  examen  les  opinions  remues ,  en  tirent 

des  conféquences  exactes ,  raifonnent  jufte  ̂  

font  à  peine  des  êtres  raifonnable?. 

Le  nègre  qui  croit  qu'un  hanneton  a  créé 

le  monde  n'a  point  l'efprit  faux,  parce  qu'il 

fe  profterne  avec  {es  prêtres  de\'ant  un  han- 

neton; 8iL  le  Canadien  raifonne  auifi  avec 

juftefTe  quand  i]  tue  le  hanneton  facré  de 

l'Afrique  fur  les  autels  du  grand  Lièvre;  & 
fi  dans  U  fuite  le  Caffre  égorge  pieufement 
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V Américain  pour  le  punir  d'un  tel  facrilege, 

Partie  II.  ̂^^  ̂ ^  fauroit  Taccufer  d'être  inconféquent  ; 

tout  cela  ne  rend  pas  refprit  jufle ,  en  général 

fort  refpeélable. 

La  juftefTe  ne  devient  une  faculté  fublime 

de  l'efprit  humain,  que  dans  un  homme  de 

génie  qui  a  beaucoup  vu  8^  beaucoup  réfiéchi , 

qui  difcute  les  principes  avant  d'en  déduire 
les  conféquences ,  &  qui  juge  avec  fagacité 

tous  les  rapports ,  parce  qu'il  a  tout  appro- 
fondi. Dans  ce  fens  Montefquieu  étoit  un 

efprit  jufle ,  mais  le  Huron  ne  Teft  pas  encore. 

I  I. 

L'Esprit  vif.  —  Notre  fauvage,  quoi- 

qu'encore  dans  THuronie,  peut  avoir  de  la 

vivacité  dans  l'efprit  ;  rien  ne  gêne  l'adion 
de  fes  organes;  les  efprits  animaux  circulent 

avec  liberté  dans  fes  fibres  ;  fon  entendement 

eu  peu  exercé,  mais  il  opère  avec  prompti- 

tude ;  il  n'eft  point  organifé  pour  avoir  l'efprit 

vif,  mais  il  a  l'efprit  vif,  parce  qu'il  eiî  bien 

organifé. 
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La  vivacité    ei\  fouvent   Tappanage    d'un 

fot,  &  je  ne  ̂ "als  rien  de  fî  infupportahle  dans      gj,yL^ 

le  monde  qu'un  automate  qui  monte  hii-mcme 
fes  refTorts  pour  briller,  8e  un  homme  lourd 

qui  vife  à  être  ingénieux. 

Le  tourbillon  de  la  fociété  eu  plein  de 

ces  petits  météores  qui  étonnent  un  initant , 

mais  qui  n'oiit  qu'une  lumière  empruntée; 

h.  vivacité  en  eux  annonce  refprit,  8»:  Tem- 
m 

pêche  en  même  tems  de  s'accroître. 

I/homme  de  génie  au  contraire  paroît 

flegmatique  dans  le  monde  ;  c'eil  que  fes 
efprits  animaux  ne  coulent  avec  liberté  que 

dans  l'ombre  du  cabinet;  la  fociété  n'ell:  point 
fon  élément  ;  tout  ce  qui  la  cOm;:ofe  qû  trop 

petit,  pour  occuper  l'entendement  de  Thiomme 

fublime  qui  étudie  l'enchaînement  des  êtres 

&  fe  trouve  à  l'étroit  dans  les  limites  de 

l'univers. 

I  I  I. 

L'Esprit  lumineux.  ~  L'efprit  lumi- 

neux n'eft  qu'une  extenfion  de  l'efprit  jufle , 
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il  ne  fait  que  mettre  le  fceau  de  Féviden^e  k 

*  des  rapports  qu'on  a  faiiîs  avec  exactitude  ; 

ainfi  le  Huron  n'ai  pas  befoin  de  fortir  de  fes 

bois ,  pour  mériter  le  titre  d'efprit  lumineux. 
Si  cependant  o!i  renferme  dans  cette  faculté 

non-feulement  fart  de  concevoir  avec  clarté, 

mais  enco're  le  talent  de  rendre  (es  idées  fen- 

fibles  au  commun  des  hommes,  je  conçois 

aifément  qu'un  fauvage  qui  vit  avec  les  ours 
&  qui  ne  voit  fon  égal  que  pour  lui  difputer 

fa  proie  ou  fa  maître/Te ,  ne  peut  être  appelle 

un  efprit  de  lumière. 

L'écrivain  qui  porte  dans  l'es  fciences  l'es- 

prit lumineux  qu'if  a  rec-u  de  la  nature,  a 

beaucoup  de  titres  à  l'a  reconnoilTance  dés 

hommes  ;  il  applanit  les  routes  qui  coaduifent 

aux  premiers  principes  ;  il  rapproche  l'inter- 

valle immenfe  qui-  fépare  le  peuple  du  phi- 

lo fophe,  &  par  cet  artifice  heureux^  il  rend 

la  vérité  refpedable. 

Un  homme  de  génie,  qui  n'a  de  com- 

merce qu  avec  la  nature  &:  avec  fon  inteUi- 

gence , 



DE  LA   Nature.  113 

gence,  écrit  rarement  pour  le  peuple,  11  faut  f^îî^ 

que  lelprit  lumineux  devienne  Ion  interprc:e;      jl^,j,, 

alors  les  iymboles  de  la  langue  facrce  difpa- 

roilTent,  les  grandes  vérités  deviennent  fécon- 

des, 8^  tout  le  monde  efl:  phllofoplie. 

Quand  le  Huron  tranquille  dans  notre  capi- 

tale ,  après  la  mort  de  la  belle  Saint-Yvc^ , 

voudra  fe  confoler  du  vuide  de  fon  cœur , 

en  étendant  la  fphere  de  fon  intelligence,  il" 
recherchera  les  efprits  lumineux  plutôt  que 

les  hommes  de  génie ,  &  il  commencera  pai 

être  Tenthoufiafte  de  Fontenelle,  afin  d'ache- 

ter le  droit  de  devenir  celui  d'Archimeuc 
&  de  Newton. 

I  V- L'Esprit  étendu.  —  Il  eft  rare  qu'un" 
efprit  lumineux  ne  foit  en  même  tems  étendu  : 

plus  un  foyer  eft  ardent ,  plus  les  rayons  qui 

s'en  échappent ,  fe  réfléchirent  au  loin  ;  & 

tel  efl  le  privilège  d'une  vue  nette  ̂   d'em- 

braflTer  auffi  un  grand  nombre  d'objets  à  la 
fois. 

Tome  IV.  H 
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^^— —       On  obfen-e    que   parmi    les  philofophe?, Partif  II 

*  ceiLX  qui  CMit  été  les  plus  lumineux,  ont  pour 

la   plupart  été  univerfels  ;  tel  fut  ce   Fonte- 

nelle ,  bel  -  efprit  à  la  fois   &  géomètre  ;  tel 

fut  ce  I  eibnitz ,  dont  le^^   rN\^vrages  forment 

une  efpece  d'Encyclopédie  ;  tel  étoit  encore, 

il  V  a  peu  d'années,  l'auteur  de  la  Henriade, 
génie    étonnant ,    qui    a    raiTemblé  tous  les 

talens ,  8c   à   qui  il  ne  manquoit  que  d'être 

mort,  pour  être  oppofé  par  l'envie  mtme, 
à   tous    les    grands    hommes    du   fiecle   de 

Louis  XIW 

le   nom    du   philofophe    de  Ferney  me 

ramené    à   l'hif^oire    de   l'Ingénu  ;    ce  jeune 

fauvage,  tant  qu'il  erre  dans  fes  forêts,  mené 

une  \'ie  trop  uniforme  &  arrête  fa  penfée 

fur  trop  peu  d'objets ,  pour    que  fon  efprit 

puiiTe   s'étendre  ;   mais  qu'il    entre  dans  les 

plaines  de  l'Huronie ,  qu'il  voie  par  quel  art 

l'homme  a  fu  dérober  le  terrein  qu'il  habite, 

aux  bêtes  féroces  &  aux  eaux  ;  qu'il   confi- 

dere  combien  la    culture  de  la    terre  ajoute 
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de  charmes  à  la  féréniié  du  ciel;  qu'il  mé- 
dite fur  les  tableaux  multipliés  de  la  nature,      sEuTr 

&  vous  verrez  Thorizon  de  fes  idées  fe  dév^e- 

lopper. 

Son  entendement  fortira  de  la  fphere 

étroite  où  il  eft  circonfcrit,  s'il  a  le  loifir  de 

réfléchir  fur  l'art  de  parler  ;  s'il  s'apperqoit 
combien  la  langue  des  lignes  efl:  inférieure 

aux  glouiTemens  de  fa  langue  maternelle;  S^c 

quel  prodigieux  inter\'alle  il  y  a  encore  de 

ces  glouffemens  à  l'harmonieufe  fécondité  des 

langues  de  l'Europe. 
Le  fped^acle  des  hommes  railemblés  con- 

tribuera aufli  à  féconder  fon  intellicrence;  il  ' 
verra  avec  étonnement  combien  la  réunion 

des  forces  publiques  ajoute  aux  forces  de 

chaqiie  individu  ;  il  foup^onnera  que  les  loix 

peuvent  être  le  gage  de  fon  indépendance, 

&  quel  que  foit  le  caprice  des  fouverains, 

il  fentira  qu'il  efc  encore  plus  dur  de  fe 

battre  avec  des  ours  ,  que  d'obéir  à  des 
hommes, H  ij 
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L'efprlt  du  Huron  au';a  d'autant  plus  de 

facilité  à  s'étendre ,  que  les  préjugés  n'ont  pas 
encore  afliégé  la  porte  de  fon  entendement; 

il  voit  la  nature  telle  qu'elle  eft,  &:  fon  ame 

s'agrandit  fans  effort  en  l'obfervant. 

V. 

L'Esprit  profond.  —  I.a  profondeur 

des  idées  fuppofe  que  l'ame  a  le  courage 

aulîi-bien  que  le  loiiir  de  fe  replier  fur  elle-' 

même,  de  fuivre  l'enchaînement  d.s  caufes, 

&  de  décompofer  les  objets  jufqu'à  leur  der- 
nière analyfe. 

Le  Huron ,  à  la  vue  du  nouvel  univers  qui 

fe  developpoit  à  fes  yeux ,  n'a  pu  d'abord 

que  parcourir  avec  rapidité  les  tableaux  mo* 

biles  de  la  nature  ;  dans  la  fuite  fofi  ame  s'eft 
arrêtée  fur  les  grands  objets  ;,  il  a  ofé  fonder 

la  profondeur  des  êtres ,  dont  il  n'avoit  fart 

qu'effleurer  la  furface,  &  fon  eniendcment  a- 

acquis  l'ufage  d'une  nouvelle  faculté. 
Plus  le  fauVage  fe  fera  au  travail  de  penfer  y 

plus  il  d€\4endra  pénétrant  y.  fon  adivité  fe 
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confumera  à  épuifer  une  connoifTance,  plutôt 

qu'à   les  effleurer  toutes  ,   c<s:  il  préférera   la      seul. 

gloire     d'être     profond    à    cdle    de    nCtre 

qu'étendu^ 

S'il  me{{  permis  de  parler  auffi  librement 

que  je  penfe,  je  me  perfuade  que  la  déca- 

dence des  arts  ne  vient  pas  du  défaut  d'éten- 
due dans  les  connoilTances  ,  mais  du  défaut 

de  profondeur  ;  dès  qu'on  peut  fe  difpenfer 
en  lifant  de  la  fatigue  de  penfer,  dès  que  toutes 

les  fciences  font  en  diftionnai  res  ,  8»:  qu'il 
fuffit  de  refpirer  fair  de  la  littérature  pour 

devenir  homme  de  lettres ,  on  peut  en  con- 

clure que  le  goût  commence  à  s'anéantir  ; 

il  en  eft  alors  des  arts  comme  d'un  fleuve 

à  qui  on  ne  creufe  point  de  lit  ,  &  qui  fe 

perd  dans  une  plaine  unie ,  à  force  de  s'y 
étendre. 

Dans  un  fîecle  tel  que  je  viens  de  le  dépein- 

dre ,  on  doit  rencontrer  mille  efprits  vifs 

pour  un  efprit  profond  ;  il  eu  fi  commode 

de  franchir  un  ̂ abyme  au  lieu  de  le  fonder  ! 
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*— — —  il  eu  û  fimple  de  croire  aller  fort  loin ,  parce 
Partie  IL      ,    .         r    .     ̂     i 

qu  on  va  fort  vite  J 

Au  reûe  ,  je  ne  donne  point  le  titre  d'ef- 

prit  profond  à  celui  qui  difcute  péniblement 

des  bagatelles  :  il  e{\  rcfervé  à  ces  génies 

heureiLX  qui  portent  le  flambeau  de  l'analyfe, 
daiis  les  routes  inconues  qui  mènent  aiLX  grandes 

vérités  ;  Ci^û  Locke  qui  peut  être  appelle  un 

homme  profond,  &:  non  le  bel-efprit  qui 

fait  interprêter  des  logogriphes. 

V  I. 

L'Esprit  philosophique.- Plus 

Tingénu  s'éloigne  de  fes  bois ,  plus  fa  penfée 

s'étend  ,  fans  perdre  fon  énergie ,  &:  plus  il 
devient  philofophe. 

L'efprit  philofophique  fe  forme  de  la  pro- 

fondeur des  idées ,  de  l'élévation  des  fenti- 

mens  &  de  l'indépendance  des  opinions  humai- 
nes ;  &  dans  ce  fens ,  notre  fauvage  eu 

auffi  philofophe  que  Tacite  ,  Bacon  8c  Mon- 
î-agne. 

On  confond  affez   com^nunément    l'efprit 
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philofophique    avec  refprit  fort  ',  coiwenon> 

d'abord  des  ternies  ;  il  ell  encore  plus  fage      slul. 
de  prévenir  les  difputes ,  que  de  les  terminer. 

Si  on  entend  par  efprit  fort ,  un  homme 

dont  l'entendement  eft  bizarrement  organifé, 
qui  marche  fans  balancer  fur  le  fil  délié  de 

la  métaphyfique  ,  8c  dont  forgueil  fe  joue  de 

toutes  les  grandes  vérités  qui  forment  le  fyf- 

tême  de  la  nature;  je  déclare  que  Tingénu 

ne  fera  jamais  un  efprit  fort ,  8c  qu'uii  tel 

efprit  fort  ne  mérite  pas  le  titre  de  philo- 

fophe. 

J'ai  toujours  cru  qu'on  devoit  appeller 

efprit  fort  l'homme  de  génie  ,  qui  ne  vend 
fon  ame  au  defpotifme  de  perfonne ,  qui  fecoue 

le  joug  des  fuperftitions  religieufes  &  littérai- 

res ,  8i  qui  ne  penfe  que  d'après  lui-même  , 
la  nature  ̂   la  vertu. 

Suivant    cette  définition ,  le  Haron  a   tout 

ce  qu'il  faut ,  pour  donner  à  fon  intelligence 
la  force  que  la  nature  a  donnée  à  fes  organes  ;  ♦ 

il  eft  li'bre  comme  l'air  qu'il  refpire  ;  ain£  il 

H  iv 
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ne  flattera  jamais  les  rois  ,  il  n'augmentera 

Partie  ir.  ̂^^  ̂_^  nombre  des  Bcxizes  ou  des  Marbut^ 

8c  l'homme  de  génie  lui-même  ne  rece^Ta 

fon  hommage ,  que  parce  qu'il  elT:  homme  de 

génie ,  8c  non  parce  qu'on  liii  a  décerné  un 
culte  &  des  auiels. 

VU. 

Le  Bel-Esprit.  —  pans  l'acception  la 
plus  étendue  ,  ce  mot  ne  doit  défigner 

qu'une  intelligence  heureufement  organifee 

qui  s'attache  au  vrai  beau  ,  à  -ce  beau  qui 

cara*5lérife  la  nature ,  &  dont  tous  les  hom- 

mes dans  tous  les  liecles  peuveiit  être  frappés; 

dans  ce  fens  un  Huron  peut  prétendre  au 

litre  de  bel-efprit  auiîi-bien  qu'Ovide,  Pope 
&  Chaulieu. 

L'ufage  qui  eft  le  tyran  même  du  génie, 
n  beaucoup  limité  la  définition  primitive  di? 

bel-efprit  ;  nous  entendons  fous  ce  nom  un 

lîomme  doué  d'une  imagination  brillante  & 

♦d'un  efprit  flexible  ,  qui  s'approprie  tous  les 
î;r,]rv<  rH^rérîbîes  ̂   &  qui  faifit  avec  art  le  beau 
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que  iOn  fiecle  a  adopté  ;  pour  obtenir  chez  **'**™Tg 

nous  le  titre  de  bcl-efprit ,  il  fufEt  de  compofcr  seul! 

dans  le  genre  d'agrément  ;  le  pliilofophe  qui 

n'efl:  qu'utile  ne  fauroit  y  prétendre  ;  on  Ta 
donné  à  Fontenelle  8:  à  Marivaux  ,  &  on  le 

refufe  à  Archimede  ,  à  Aldrovande  &  à  Tour- 

nefort. 

Il  y  a  ,  fuîvant  notre  manière  de  penfer , 

un  grand  intervalle  entre  Thomme  d'efprit 

&  le  bel-efprit  ;  l'un  n'a  point  de  talent  mar- 

qué ,  on  le  laifTe  dormir  ;  l'autre  en  fait  ufage 

&  l'affiche  :  il  y  a  des  hommes  d'efprit  dans 

toutes  les  clafTes  des  arts;  il  n'y  a  guère  de 
beaux  efprits  que  parmi  les  orateurs  &  les 

poètes. 

Seroit-il  difficile  de  prouver  que  même  dans 

le  fens  le  plus  ûrïd: ,  l'ingénu  confiné  dans  les 
plaines  de  FHuronie  peut  ])rétendre  au  titre 

de  bel-efprit  ̂  

La  facilité  avec  laquelle  on  faifit  le  goût 

des  hommes  avec  qui  l'on  vit  ,  eft  un  des 

principaux    caracleres  du  bel-efprit  ;  or  ̂   le? 
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fauvages  de  rAmérique  n'ont  pas  fort  étendu 

'  le  cercle  de  leurs  connoifTances  ;  arranger 
avec  art  du  corail  autour  de  fes  oreilles ,  faire 

en  parlant  des  geites  véhémens,  fumer  avec 

grâce  une  pipe  de  tabac ,  fufnt  peut-être  pour 

/  devenir  le  bel-efprit  des  Hurons. 

L'ingénu  aima  long-tems  la  belle  Abacaba, 
par  conféquent  il  fît  des  vers  de  bonne  heure; 

car ,  dit  Tingénieux  hiftorien  de  notre  héros , 

il  n'y  a  aucun  pays  de  la  terre  où  Tamour  n'ait 
rendu  les  amans  poètes  ;  or,  faire  des  vers  en 

langue  huronne  ,  e{[  un  titre  au  bel  -  efprit , 

aulîi-bien  que  d'en  compofer  dans  la  langue 

de  Racine  &  dans  celle  d'Anacréon. 

On  paroit  borner  le  bel-efprit  au  talent  de 

bien  dire  ;  l'ingénu  fait  mieux  ,  il  réunit  au 
talent  de  bien  dire  le  talent  de  bien  penfer; 

il  puife  fes  idées  dans  le  tableau  fublime  de  la 

nature  ,  8:  il  les  exprime  avec  feu  dans  les 

bras  de  fa  maîtreiTe. 

Le  bel-efprit  de  l'Hui'onie  neû  pas  celui 

des  fiecles  d'Augitfte  &  de  Louis  XIV  ;  mais 
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il  en  eu  peut-être  le  germe;  û  quelque philo- 
r    -1        r  •      j  '  r  >  •  L'Homme lophe  oloit   decompoler  nos   poétiques ,   on      seul. 

s'appercevroit   que  ces    règles    innombrables 
dont  on  les  flircharge   fe  réduifent  au  fond 

à  deux  ou  trois  idées ,  qu  on  vante  fouvent 

fans  les  fuivre  fur  les   bords   de   la  Seine , 

&   qu'on    fuit  fans  les    vanter    près   du  lac 
Ontario, 

♦^^Cf>"«>^JC*' 
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ARTICLE       III. 

Du    G  o  u  T, 

fT— *—T?   \j  N    a    vu   que  Tingénu  pouvoit  avoir  du P  d  R  T 1 E   II. 

boii-fens  À:  de  refprit  fans  fortir  de  rHuronie; 

mais  il  me  fembleque  pour  acquérir  du  goût, 

il  efl  nécefTaire  quM  voyage  en  Europe  &: 

fur -tout  chez  ce  peuple  ingénieux  &  frivolç 

qui  depuis  un  liecle  &  demi  s'eft  fait  k  centre 
de  tous  les  talens ,  que  fes  voiilns  envient , 

mais  fans  cefTer  de  l'imiter  ;  &  qui  a  obtenu 

par  fes  grand^  génies  la  monarchie  univerfelle 

que  n'ont  pu  lui  procurer  fes  grands  capi- 
taines. 

Ee  goût  n'eli  au  fond  que  le  fentiment 

du  beau  ;  mais  ce  fentiment  a  befoin  d'exer- 

cice &:  a  objets  de  com.paraifon  :  le  goût  d\in 

fauvage  qui  habite  avec  des  ours  relTemble  à 

la  vue  perçante  d*un  criminel  qui  habite  dans 
\m  cachot. 

Si  le  goût  n'étoit  que  ce  tad  intérieur  qui 
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nous  fait  juger  du  prix  du  beau  de  conven-  ^ 

non  ,  il  leroit  encore  plus  impolnble  de  1  ac- 

quérir par  fes  propres  lumières  ;  il  faut  fc 

rendre  chez  le  peuple  qui  eft  fur  ce  fujet  le 

kgiflaieur  des  autres  ;  il  faut  vifner  {es  mo- 

numens  ,  fréquenter  fon  théâtre  &:  identifier 

fon  efprit  avec  celui  de  fes  écrivains  ;  le  goiit 

tû  une  lampe  qui  ne  peut  s'allumer  qu'au 
flambeau  du  génie. 

li'ingénu  eu  déjà  en  BaiTe-Bretagne ,  def- 
tiné  par  fon  oncle  à  être  un  prieur  de  moines , 

lorgné  tendrement  par  la  ronde  demoifelle 

de  Kerkabon ,  mais  ne  refpirant  que  pour  la 

belle  Saint -Yves.  Tai  appris  dans  un  voyage 

fait  au  prieuré  de  la  Montagne ,  que  Tamante 

du  Huron  avoit  été  élevée  à  Paris  :  elle  con- 

lioiiToit  tous  nos  bons  livres  ;  elle  favoit  par 

cœur  Racine  ;  mais  elle  ne  fentit  tout  le  mé- 

fite  de  ce  pointe  immortel  que  quand  elle 

commença  à  aimer. 

Ceft  aux  genoux  de  cette  tendre  Bretonne 

que  Tingénu  apprend  les  premiers  élémens  de 
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l'art  du  goCit  ;  Ton  ame  fe  met  d'elle-même 

*  à  TunifTon  de  celle  de  fon  amante  ;  fon  ima- 

gination s'embrafe  au  feu  de  fes  regards  ;  s'il 
doit  lui  préfenter  des  fleurs  ,  il  les  trefTera 

avec  élégance  :  s'il  chante  devant  eUe,  le 

fentiment  lui  di(5î:era  fes  modulations  ;  s'il  lui 

déclame  des  vers  de  Racine,  il  fera  croire 

qu'il  les  a  compofés. 

Déjà  notre  fauvage  ne  l'efl:  plus  ;  le  fpec- 

tacle  de  la  belle  nature ,  l'habitude  de  com- 

parer ,  &  fur-tout  l'envie  de  plaire ,  ont  déve- 

loppé en  lui  l'organe  du  goût  :  d'abord  il  dé- 
couvre avec  fagacité  les  règles  que  fe  font 

faites  les  maîtres  de  l'art  ;  dans  la  fuite  il 

parvient  à  un  tel  point  de  perfedion,  qii^il 

applique  avec  fagacité  les  principes  mêmes 

qu'il  ne  connoît  pas* 

Il  eft  prefquimpolTible  de  foumettre  à  iV 

nalyfe  ce  ta6t  de  l'ame ,  qu'on  peut  définir  le 

fentiment  de  la  belle  nature  ;  cependant  l'in- 

génu ,  à  force  de  réfléchir  ,  s'appercevra  que 

c'elt  à  la  beauté  de  fon  imagination  ,  à  la 
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nnefTe  de   fes  idées ,  &  fur-tout  à  la  fenfi-  ̂ — — ^ 

bilité  de  fou   ame  qu'il    doit   cette    nouvelle      seul! 
faculté  de  fon  entendement  :  fon  amour  pour 

la  belle   Saint -Yves  a  fait  éclorre   en  lui   le 

germe  du  goût ,  &  le  goût  le  ramènera  fans 

céffe  à  Tamour  de  la  belle  Saint- Yves. 

I. 

1/ 1 M  A  G  I N  A  T I O  N.  —  Je  regarde  Tima- 

gination ,  non  comme  TefTence  du  goût ,  mais 

comme  fon  aliment  ;  c*eû  elle  qui  fixe  la 
penfée  fu2;itive ,  qui  donne  des  couleurs  aux 

fenfations ,  &  qui  force  les  idées  abftraites 

à  fe  revêtir  d'images  fenfibles  *,  elle  efl:  le 
partage  de  tous  les  hommes  bien  organifés , 

dont  de  trifles  préjugés ,  une  philofophie  aride 

&  une  religion  minutieufe ,  n'ont  point  glacé 

l'entendement  ;  &  c'eû  par  le  langage  qu'elle 
a  fait  naître ,  que  le  peuple  &  le  fage  peuvent 

s'entendre. 

L'imagination  jouoit  un  grand  rôle  chez 

les  écrivains  de  l'antiquité;  nés  fous  un  ciel 

heureiix,  ils  parloient  des  langues  favorables 
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à  l'harmonie  ;  ils  avoient  une  pliyfique  aiiî- 

'^  'mée,  ̂ v  une  mythologie  qui  nétoit  qu'une 

galène  de  tableaux  ;  leur  monde  métapliyiiqiir 

étoit  peuplé  d*etres  fenfibles  ;  leur  religion 
viviiioit  toute  la  nature  &  leurs  philofophc- 

•étoient  poètes. 

Je  ne  vois  pas  cependant  que  les  anciens 

aient  moilTônné  en  entier  le  champ  de  rima- 

ginadon  ,  6c  qu  il  ne  nous  refte  plus  qu'à  glaner 
aj3rès  eux  ;  tous  no5  bons  écrivains  font  plëni 

d'idées  neu\^es  8c  d'images  brillantes  qui 
expriment  ces  idées  ;  il  y  a  autant  de  nuances 

pofîibles  dans  les  tableaux  de  la  nature ,  que 

de  combinaifons  dans  les  cara^leres  d'impri- 
merie ,  8:  tout  homme  qui  voit  les  objets 

d'après  lui-même  ,  doit  les  peindre  à  fa 
manière. 

L'imagination  ,  fi  néceffaire  au  goCit ,  fub- 
fifte  fouvent  fans  lui  ;  il  faut  attribuer  ce 

défaut  à  l'incohérence  des  figures  ,  à  l'ierno- 
rance  des  bons  modèles ,  &  fur  -  tout  à  là 

manie  de  tout  peindre  ;  L.ucain ,  le  doflem Young  5 
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Young,  &  la  plupart  des  poètes  Orientaux, 
in-  .     •     -1      ̂    /     .  L'Homme ont  une  belle  imagination  ;  mais  ils  ne   lont      ̂ m, 

jamais  entrés  dans  le  temple  du  goût. 

Obfervons  cependant  ,  qu'on  ne  fauroit 
être  trop  ciiconfped  ,  quand  on  accufe  le^. 

hommes  d'une  brillante  imagination  ,  de 
manquer  de  goût  ;  un  poème  écrit  avec 

chaleur  ,  ne  doit  point  être  fournis  à  ranalyfe 

philofophique  ;  pour  en  juger  fainement ,  îl 

faut  choifir  fon  point  de  vue  ;  il  en  eu  peut- 

être  d'un  ouvrage  d'imagination  ,  comme 
d'une  de  ces  belles  décorations  de  Servan- 

doni ,  qui ,  du  théâtre  ne  paroit  qu'un  mélangé 

grofîier  de  couleurs,  &  dont  l'illufion  magique 

fe  fait  fentir  au  parterre  (*). 

(■*)  Je  rendrai  cette  idée  fenfibJe  par  un  trait  tiré 
deb  troifieme  nuit  du  dofteur  Young,  S(  qui  a  parti 
aux  gens  de  lettres  un  des  morceaux  les  plus  fublimes 
de  cet  outrage, 

«  A  l'heure  mémorable ,  dont  une  éternité  prépara 
»  l'étonnante  merveille  ,  lorfque  Dieu  voulant  pro- 
»  duire  féconda  le  néant ,  conçut  dans  fon  iein  là 

»  nature  ,  enfanta  l'univers  &  fit  couler  une  éma- 
»  nation  de  fon  être  dans  des  miliers  de  mondfs'^f 

Tome  if;  l 
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Le  e^out  peut  fe  faire  remarquer  dans  les 

Partie  II.  p^^j^g  (détails  ,  comme  dan^  Fordonnance  des 

grands  tableaux  ;  il  y  en  a  dans  une  fleur  de 

»  lorfqu'il  entreprit  l'horloge  mervtillcule  des  fpheres, 
>j  pour  meilirer  pi»r  leurs  révolutions  la  durée  des 

yi  êtres  ;  alors  le  tems  nâquk.  Lancé  du  fein  de  l'im- 

»  mobile  éternité  ,  dans  reTpace  oh  ie  mouvoit  l'u- 

»  nivers  ,  il  commença  de  fuir  pour  ne  plus  s'arrêter, 
»  enrr.umnt  avec  lui  les  hommes  Se  les  jours,  les 

»  années  Se  les  fiecley.  Infatigable  ,  il'  rend  avec  la 

»  vîrelTe  de  l'éclat  vers  l'étemitc  ;  il  court  fans  re- 

»  lâche  pou][  l'attrindre  ;  il  ne  doit  arriver  à  ce  terme 

»  de  fon  repos  qu'au  moment  où  tous  ces  mondes 
»  ébranlés  ,  renvcrfes  de  leurs  bafes  ,  à  la  voix  du 

»  créateur,  retomberont  enfemble  dans  Fa  nuit  dir 

w  cahos  d'où  cette  voix  les  appella.  Jufqu'à  ce  que 
»  cette  heure  fatale  arrive  ,  Dieu  lui  ordonne  de 

3)  pourfuivre  toujours  fon  vof,  &  de  fe  hàrer  avec  les 

3)  tempêtes  ,  les  flots  &  les  allres",  fans  jamais  attendre 

»  Thomme.  C'ell  à  l'homme  de  fe  hâter  avec  lui: 
39  veut-il  ralsntir  la  courfe  fougue ûfe  du  tems  knpi- 

j>  toyable  qui  l'entraîne  à  la  morr  1  Veut-il  jouir  des 

3)  heures  quand  elles  palTent  ? . . .  Qu'il  les  confacre 

33  à  la  vertu  ,  leur  fuite  eft  infenfih^e  pour  l'homme  de 
3)  bien  :  il  ne  fe  plaint ,  ni  du  tems ,  ni  de  la  vie ,  ni 

»  de  la  mort  i  il  marche  en  paix  &  d'un  pas  égal  avec 
3>  la  nature,  w  -—  Nuits  (TYoung  ,  trad.  d-j  M.  le  Tour- 

neur ,  tome  I ,  page  64. 

Ce  morceau  d'enthoufiafme  métaphyfique  paroît  avoir 
frappé  également  les  gens  de  goût  qi)i  font  à  Paris  Si 
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Tenlerés  comme  dans  toute  la  galerie  des 

Rubenà ,  ̂   dans  un  diflique  d'Aiiacréon 
Comme  dans  la  Henriade. 

ceux  qui  habirent  dans  Londres  :  croir-on  cependant  » 

que  les  traits  divers  qui  forment  ce  tableau,  foient  inac- 

ceffibles  à  la  critique  î  Si  l'on  vauloit  nuire  à  les 
tîlaifys  voici,  fe  penfe,  comment  une  trifte  philo- 

fophie  pourroir  s'y  prendre. 
A  Vkeure  mémorable ,  dont  nhe  élernité  prépara  /V- 

tpnnante  mirveilk*--  Qu'ell-ce  qu'une  éternité  dont 
on  peut  fixer  un  des  termes!  L'heure  mémorable  com- 
inençoit-elle  une  féconde  éternité  ? 

Lorfque  Dieu  féconda  le  néant,  —  Le  néant  a-t-îl  un 

germe  ?  Qu'-eft  ce  que  le  néant  pour  un  poète  ,  comme 
pour  un  phiiofbphtî 

Et  conçut  dans  fon  fein  la  nature,  —  Quand  on 

parle  le  langage  de  la  religion  ,  il  faut  être  exa£t  ;  la 

îiature ,  fuivant  l«  culte  d'Young  ,  n'eft  autre  chofe 

que  Dieu  même  \  &  qu'eft-ce  qu'un  Dieu  qui  conçoit 
un  Dieu  ? 

Lorfquil  entreprit  Phorloge  merveilleufe  des  fpheres , 

■pour  mefurer  par  leurs  révolutions  la  durée  des  êtres  ̂  
<^îors  le  tems  naquit,--  Cette  horloge  ne  défigne  les 

heures  que  pour  le  peuple  ftupide.  Tout  homme  qui 
penfe  ,  fait  que  le  tems  ne  fe  mefure  point  par  la  révo- 

lution des  planètes,  mais  par  la  fucCciîion  lente  ou 
rapide  des  idées. 

Le  tems  infatigable  tend  avec  la  vîtejje  de  réelaii 

ifers  l'éternité  ,  &  court  fans  relâche  pour  l'atteindre,  — 
Ce  tems ,  fuivaot  les  idéea  du  poète  ,  eft  fans  doute 

L'HoMMS 

SLUL* 

lij 
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fT"""—^       Parmi  les    grands   traits   que  l'imaginatioiï Parti  F  IF 

*  des  hommes  de  génie  a  fait  naître ,  il  y  en  a 
qui  frappent  également  les  hommes  de  tous 

les   iiecles   «^    de  toutes  les   nations*,  tel   eft 

dans  Homère   Tallégorie   de  la    chaîne  d'or 
avec    laquelle  Ju])iter    entraîne   les    hommes 

6l  les  dieux  ;  tel  le  cinquième  ade  de  Rodo- 

guîie  ;  tel  encore  le  difcours    pathétique   de 

rOccan  p'erfonnitié  à  Gama  dans  la  Lufiade 

du  Camoèns  ;  ces  monumens  du  goût  &  du 

une  portion  de  l'ërernité  ;  ce  qui ,  joint  à  celle  quipr*?'- 
pare  Pheure  mémorable  &  à  celle  vers  laquelle  il  court 

fans  relâche  «  forme  de  bon  compte  trois  érernités. 

On  fent  aflez  jufqu'où  cette  critique  peut  être  con- 
tinuée ,  mais  certainement  celui  qui  la  feroit  fèrieu- 

fement  ne  mériteroit  pas  le  titre  d'homme  de  goût;  il 

eft  des  tableaux  dont  un  juge  éclairé  n'examine  que 
renfemble ,  &  d'autres  dont  il  ne  doit  obfcrver  que 
les  détails. 

Celle  théorie,  plus  approfondie  ,  pourroit donner  la 

folution  de  plulleujs  pHroblémes  littéraires  ;  par  exemple, 

les  obfervaiions  rie  l'abbé  d'Olivet  fur  les  tragédies  de 
Racine,  peuvent  être  un  chef-d'œuvre  de  difcuffion 

grammaticale  ;  mais  fûremenl  elles  ne  font  pas  l'ouvrage 

d'un  homme  de  goût:  le  critique  a  peut-être  raifon: 
mais  les  vers  même  ritiqués  de  Racine  vivront  plus  que 

tous  les  livr<îs  de  l'abbé  d'Olivet, 
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génie  réunis  doivent  frapper  chez  des  Scythes    i 

comme  chez  des  Grecs ,  &  au  Sénégal  comme      gp^L, 

fur  les  bords  de  la  Seine ,  ou  de  la  Tamife. 

Outre    ces    grands   tableaux ,  il  y   a   des 

beautés  du  fécond  ordre  qui  ne  font  fenfibles 

que  pour  les  gens  de  goût;  tels  font  le  déve- 

loppement    du   caraflere    de    Néron    dans 

Britannicus ,  l'intért^t  que  Richardfon  fait  pren- 

dre dans   Clarice   pour   l'affieux   Lovel.ice  ; 
Tart  avec  lequel  les  flyles  de  Zayre  8*:    de 

Mahomet    font    variés ,    S^c.  On    feroit    un 

volume  entier  de  remarques  fur  les  traits  de 

génie  ,  qui  échappent  aux  efprits  fubalterncs  ; 

&  après  la  le6lure  des  ouvrages  mêmes  où 

on  peut   les   puifer  ,  ces  remarques  forme- 

roient    peut-être    les    meilleurs   élémens    de 

goût,  qu'on  pût  donner  chez  aucune  nation 

de  l'Europe. 

L'imagination,  quelquabus  qu'on  en  falfe, 
eft  toujours  une  des  bafes  du  goût  ;  elle  eu 

néceffaire  à  l'écrivain  qui  compofe  ,  comme 

à  l'homme  du  monde  qui  juge;  &  la  foide 
liLj 
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raifon ,  quand  elle  eû  feule  ,  tue  le  goCit  dans 
Partie  II.  i>       -  o     j        i»^    ̂   j^  r 

un  ouvrage  d  agrément  &:  dans  lame  de  les 

lecteurs. 

I  I 
La  Finesse.  *-  Le  goût  dédaigne  les 

foutes  vulgaire*;,  il  veut  marcher  fans  appui 

&  dans  le  fentier  quM  s'ell:  lui-même  tracé; 

1''^^-  il  V  aura  toujours  quelque  chofe  de  neiif 
dans  (es  idées  ou  dans  la  manière  de  les 

joindre;  û  le  principe  découvert  étoit  une 

de  ces  vérités  lumineufes  8e:  fécondes  qui 

donnent  une  nouvelle  iriarche  à  la  nature, 

Thomme  de  goût  deviendroit  un  homme  de 

geiiif ,  fi  l'invention  ne  coaufle  que  dans  les 

idées  intermédiaires  qu-pn  laiffe  à  fuppléer  ,  le 

gûùt  fe  confond  a^^ec  ce  qu'on  nomme  lineiîe, 
V^n  homme  qui  réunit  le  goût  À:  la  fineife, 

a  des  fenfations  inconnues  aurell:e  des  hommes; 

ni  écrit  ,  fon  intelligence  décompofe  des 

ld?es  qiu  paroilTent  élémentaires  ;  s'il  aime, 
il  ir.int  au  plaiîîr  principal  ,  des  volupté^ 

accelioires    qui    multiplient    les    jouifTarices  * 
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Fontenelle   ne     voit    pas    une  rofe     comme    

la  voit  un  fleurille  ;  Ovide  n'aime  pas  Corinne  l'Homme 
œmme  1  aimeroit  un  1  artare. 

Je  dénnirois  volontiers  la  finefTe ,  cet 

ceil  de  reniendement  qui  voit  toutes  les 

nuances  des  objets  &: qui  évite  defe  faire  voir; 

voilà  pourquoi  Thomme  de  goQt  cû  fi  rare 

&  fouvent  ne  peut  fe  faire  entendre  que  par 

les  gens  de  goût. 

On  confond  quelquefois  la  fineiTe  avec  la 

délicateiïe ,  parce  que  toutes  deux  fuppriment 

des  penfées  intermédiaires  &  voilent  les  idées, 

ou  les  images  dont  elles  font  revêtues  ;  cepen- 

dant il  y  a  entr'elles  une  nuance  qui  n'é- 

chappe pas  à  riiomme  de  goCit  ;  la  finefTe 

ne  défigne  que  l'efprit ,  mais  la  délicatelTc 
caradérife  le  fentiment. 

Jl  y  a  de  la  finefTe  dans  ce  vers  de  Fontenelle. 

On  ne  doit  point  aimer  quand  on  a  le  cœur  tendre. 

Il  y  a  de  la  délicatefTe  dans  cette  réponfc 

d'Hypolite  à  Théramene. 
Si  je  la  haïflbis ,  je  ne  la  fuirois  pas. 

I  iv 
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On  trouve  à  la  fois  de  la  fînefTe  &  de  la 

*  délicatelTe  dans  Tépigramme  de  Marot  fur  un 
baifer ,  qui  finit  par  ces  deux  vers. 

Mais  ie  voudrois  qu'en  me  le  laiflant  prendre , 
Vous  me  difliez  :  non  ,  tu  ne  lauras  pas. 

Comme  le   goût  phyiique  s'altère  par  les 

affaifonnemens  ,    le  tacl    de   Tefprit    s'altère 4 

aulTi  par  l'abus  de  la  iînefTe  ;  on  en  eft  venu 

à  s'imaginer  qu'il  fuffifoit ,  pour  avoir  du 
goût ,  de  rendre  des  idées  communes  par  des 

images  obfcures  &  par  un  tour  recherché; 

nous  avons  des  comédies  &  des  Romans  qui 

ne  font  que  des  recueils  d'énigmes. 
Le  moyen  le  plus  sûr  pour  fe  faire  un 

fond  d'idées  fines  &  pour  les  concilier  avec 
le  goût ,  eu  de  ne  travailler  que  pour  un  certain 

nombre  de  le(5leurs  choiiis  ,  qui  infenfiblement 

di61:ent  au  public  &  à  la  poftérité  les  jugemens 

quelle  doit  porter;  fur  la  fin  du  règne  de 

Louis  XIV  ,  on  pou  voit  regarder  la  fociété 

du  temple  comme  le  centre  du  bon  goût,  &  il 

fuffifoit  alors  de  travailler    pour   elle  ,  pour 
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méiiter  un  jour  le  fiiffrage  de  toute  la  tene. 

,  y  r  L'Homme ^    ̂    ̂ '  SEUL, 

Le  Sentiment.—  Il  faut  diflinguer 

avec  foin  la  fenfation  qui  regarde  les  ]:)eroins 

phyiiques  de  la  nature  ,  du  femiment  qui  a 

pour  objet  les  befoins  fa£l:lces  que  fe  donne 

l'homme  en  fociété  ;  tous  les  individus  intel- 

ligens  ont  des  lenfations  ;  mais  le  fentiment 

femble  réfervé  à  cette  clafTe  d'hommes  polis 
qui  a  fait  un  art  des  jouifTances  &  qui  croit 

goûter  également  le  bonheur  qu'il  éprou\^ 

&  celui  qu'il  imagine. 

Il  y  a  ,  dans  les  arts  ,  des  beautés  tou- 

chantes qui ,  dès  la  naiiTance  des  âges ,  ont 

frappé  les  hommes  heureufement  organifés; 

ces  obfervations  multipliées  ont  fait  naître 

dans  la  fuite  l'art  du  goQt  ;  dès  que  le  fylleme 

a  été  étabh  ,  il  n'a  plus  été  permis  de  réclamer 
contre  fes  principes  ;  les  critiques  ont  appris 

aux  bons  efprits  à  fentir  8f  au  peuple  à  dire 

qu'il  fentoit.. 

Il  y  a  eu  peut-être  de  la  témérité  à  foumet- 
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tre  au  joug  des  préceptes  ,  le  goût,  qui  comme 

'  le  géiiie  eft  ennemi  né  de  la  dépendance  ; 
cependant  les  auteu/s  des  poétiques  ont  rendu 

un  fervice  elTentiel  aux  lettres  ;  ils  ont  appris 

à  lire  ks  ouvrages  des  hommes  de  génie,  & 

de  Tar^  de  bien  lire  à  Fart  de  fentir,il  n'y  a 

pevt-etre  qu'un  pas, 
On  a  établi  comme  une  règle  invariable, 

que  pour  rendre  le  fentiment  il  faut  être  né 

feîifible  ;  un  homme  qui  n'a  jamais  aimé ,  n'eil 
point  fait  pour  peindre  Tamour ,  8c  Boileau , 

qui  a  fî  bien  traduit  THymne  de  Sapho ,  ne 

l'auroit   jamais   compqfée. 

On  voit  cependant  des  gens* obligés  pas 

état  à  feindre  le  fentiment  ,  attendrir  un 

public  choili ,  comme  s'ils  éprouvoient  eux- 
mCmes  le  délire  des  grandes  paiîions  :  il  y  a 

d^s  comédiens  ,  jugés  infeniibles  par  les  phi- 

lofophes ,  qui  favem  monter  leur  ame  au 

ton  du  fentiment  ;  &  Tillulion  efl:  alors  auiîi 

complette,  que  iî  la  fcene  fe  paiToit  hors 
du  théâtre. 
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De-là  on  a  conclu  qu  il  y  avoit  im  f^intlment       l 

.„    1 .     t         iT        .    1      r     ■  T        •      L'Homme à.  habitude  ,  diitmgue  du  lentiment  raisonne  ;      g^y^, 

&   rimpoiribilité  d'expliquer   un   phénemene 
de  la  nature ,  a   fait  conclure ,  que  le  goiit 

jétoit  en  même  tems   le  partage  d\in  Racine 

&  Tappanage  des  linges. 

Me  feroit-il  permis  de  réclamer  contre  ce 

principe  ?  Les  philofophes  ont -ils  lu  av^ec 

foin  dans  le  cœur  d'un  comédien,  avant  de 

le  priver  de  la  fen/ibilité  ?  efl-il  bien  vrai  que 

cette  Champmclé  ,  que  Racine  lui-même  a 

aimée ,  n'a  jamais  fait  que  iouer  le  fentiment  ? 

quel  rapport  y  a-t-il  enti-e  les  refTorts  d'un 
automate  ,  &  ces  mouvemens  impétueux  qui 

déchirent  l'ame ,  8c  fe  communiquent  aux 

/peétateurs  ,  avec  la  rapidité  &  la  violence 

d'un  embrafement  ?  Quand  il  feroit  décidé 

que  ra<i:l:nce  qui  m  attendrit  a  peu  d'efprit, 

^e  ne  voudrois  pas  juger  qu'elle  e/l:  infenfible; 

c^  qu'on  appelle  refprit  eft  î\  peu  efîentiel  ̂ u 
goût ,  il  y  efl  fi  fouvent  oppofé  ! 

Rernontpns  de  l'art  de  déclamer  les  vers , 
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à   Tait  de  les  faire  ;  on  peut  établir  comme 
Partie  IL  '    •     i  v  r    ■  r       - 

une    maxime  générale  que  letprit  ne  laurott 

jamais  remplacer   le    femiment  ;   dès  que  le 

poète  qui  doit  m'attend rir   eu   ingénieux  ̂   il 
devient  fioid;  il  reiTemble  à  un  amant  aimé, 

qui  trouvant  fa  maurelTe  endormie  au  fond 

d'un  bofcjuet ,  s'amufe  à  Tenchaîner  avec  de§ 
guirlandes  de  fleurs. 

Les  vers  de  fcntimcnt  font  aifés  à  diftin-^ 

guer  ;  ils  attendrilTent  fans  qu*on  en  fâche  la 
raifon;ils  font  fimples  comme  la  nature;  ils 

ne  femblent  pas  faits  ,  mais  trouvés. 

Sur-tout  ils  ne  font  point  arrangés  en 

forme  de  fentence  ;  cet  air  d'apprêt  tue  le 
fentiment  :  Seneque  ,  Corneille  8c  Crebillon, 

qui  avoicnt  beaucoup  de  génie ,  mais  peu  de 

goût ,  font  féconds  en  vers  de  maxime  ;  il  n'y 
en  a  prefque  point  dans  Euripide  &  dans 

Racine,  qui  unifToient  le  goût  au  génie. 

Ce  n'eil:  point  ici  le  lieu  de  s'étendre  fur 
la  théorie  du  fentiment  ;  tout  homme  bien 

organifé  la  rendra  de  lui-même,  s'il  fait  fe 
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placer  au  centre  de  la  pafîion  :  veut-il  encore 

perfectionner  Ion  goût  i'  quil  liie  peu  les  ̂ ^^^^ 

poétiques  ",  je  connois  trois  grands  maures 

qui  rinftruiront  avec  bien  plus  de  fuccès 

qu'Ariftote  ,  Gravina  &  Coftehetro  :  c'ei^ 
fon  cœur  ,  Racine  8i  Richardfon. 

Il  n'y  a  rien  dans  cette  légère  théorie  ̂  

qu'on  ne  puiiTe  appliquer  à  notre  fauvage  ; 
il  eft  né  parfaiterrîent  organifé  ;  il  aime  ;  il 

efl:  à  Paris  :  que  lui  faut-il  de  plus  pour  pré- 

tendre au  titre  d'homme  de  goût  ? 

Son  imagination  que  le  préjugé  n'a  pas 

encore  eu  le  tems  d'énerver  ,  conferve 

toute  fa  fphere  d'adlivité  ;  il  lit  l'Efprit  des 

loix ,  avec  l'efprit  de  Momefquieu  ;  il  monte 
au  théâtre  avec  Racine  ,  &  parcoun  les 

Thuileries  aves  le  Nôtre  &  Girardon. 

Habitué  a  réfléchir ,  il  exerce  fa  penfée  à 

franchir  de  grands  inter\'alles  ;  fon  ame  fe 

fait  de  nouvelles  fenfations  ,  8^  fon  enten- 

dement crée  de   nouveaux  rapports  entre  les 
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êtres  ;  if   fem    d^abord    finement  ̂   enfuite  '4 Partie  Ih       r     i^        _ 
penle  de  même. 

I.'amouf  a  commencé  à  faire  écïorre  en 

lui  le  germe  du  fentiment  ;  bientôt  la  ie6bure 

des  poètes  le  développe  ;  s'il  lit  Iphigénie 
&  Alzire  ,  il  rapportera  à  fa  fituatiôn  les  vers 

brulans  d'Achille  &  de  Zamore  ;  s'il  écrit 
k  fon  amante  ,  il  prendra  ̂   fans  le  favoir , 

la  plume  de  Pétrarque  &  le  pinceau  de 

Chaulieu. 

Enfin  ringénu  a  du  gout  ;  l'ingénieux 

Lafare  peut  l'admettre  dans  la  fôciété  diî 

Temple  ;  Molière ,  le  confulter  fur  le  Mifan- 

trope  ;  la  Fontaine  lui  dédier  des  Fabks ,  & 

Chapelle ,  s'enivrer  avec  lui/ 

'^S^^G^'^^C^ 
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ARTICLE     IV. 

D  V    G  É  N  i  E. 

3La  fcene  chanp;e  ;  l'Ingénu ,  après  la  révo-  ̂  

cation  de  l'édit  de  Nantes ,  avoit  ofé  s'at-  seul. 

tendrir  fur  le  fort  des  réfugiés  ;  le  père  le 

Tellier  ,  ennemi  né  de  Port- Royal  ,  des 

proteftans ,  des  gens  de  lettres ,  ik  de  tout 

ce  qui  n'étoit  pas  jéfuite  ,  obtient  Une  lettre 
de  cachet  contre  un  Huron  ,  &  ce  fauvage 

eft  mis  à  la  Baftille  pour  avoir  été  plus 

humain  qu'un  confefTeur  de  Louis   XIV.' 

C'eft  dans  la  fombre  prifon  où  l'Ingénu  efi 

renfermé,  qu'il  fentira  développer  en  lui  le 

germe  du  génie  ;  fa  penfee  folitaire  deviendra 

profonde  ;  l'image  des  crimes  de  l'homme  fe 
peindra  à  fes  yeux  fous  des  traits  brûla ns  & 

fublimes  ;  tandis  que  fes  fens  feront  dans  les 

ténèbres ,  fon  ame  fera  éclairée  par  les  rayons 

de  l'entlioufiafme  ,  &  il  deviendra  grand 
dans  un  cachot ,  comme  le  do61:eur   Young 
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Pefl  devenu  ,  en  errant  autour  des  tombeaujf. 

Si  dans  la  fuite  cet  infortuné  devient  libre, 

&  que  volant  dans  les  bras  de  fon  amante  ^ 

il   la  trouve   à   vingt  dns   commandant  fon 

cercueil  ;  s'il  apprend  par  cfuel  effort  de  verh 
cette  femme  genéreufe  a  perdu  fon  innocence  ; 

s'il  voit ,  dans  les  convmlnons  du  défefpoif , 

ce  Saint-Pouange  qiû  trouve  dans  une  bière 

Tobjet  dont  r!  venoit  jouir,  croit-on  que  ce 

tableau  terrible  ne  fe  gravera   pas  en  traits 

de  feu*  dans   fon    efprit  ?    Et  que  lui  man- 

quera-t-il  pour  le  rendre  avec  tout  le  pathé- 

tique des  grandes  pafîions  ?  S^il  fait  alors  une 

élégie,  il  créera  une  nouvelle  nuk  d'Young; 

s'il  expofe  fur  le  tliéatre  cette  fatale  aventure, 
il  empruntera  îe  pinceau  mâle  ̂   vigoureux 

de  Crébillon  8e"   de  Shakefpear;  s'il   entre- 

prend un  poëme  épique,  il  obtiendra  pour 

fa  tendre  héroure,  les  larmes  &  les  fuffrages 

du  genre  humain. 

C'ell:  une  remarque  bien   digne  de  notre 
mtention,   que  la    plupart    des   hommes  de 

génie
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fSénie  fe  font  éhvés  au  milieu  de  l'infortune o 

&  des  orages;  Homère  ik  Milion  furent  g^^^^^^ 

aveugles  &  pauvres  ;  Lucrèce  &  le  Tûjfe 

avoient  des  accès  de  folie  ;  Platon  peut-être 

feroit  inconnu  ,  fi  on  n'avoit  empoifonné  Sô- 
crate  ;  Defcartes ,  né  en  France ,  eil  mort  dans 

les  glaces  de  Stockolm;  8<:  le  grand  Cor- 

heille,  peu  enrichi  par  le  théâtre  qu'il  avoit 

créé ,  perféciité  par  Richelieu  &  prefc]u'efïàcé 

par  Racine,  mourut  pem-etre  fans  fôupçon- 

ner  {on  génie  8c  fa  célébrité. 

II  femble  que  les  grands  talens  ne  fervent 

qu'au  malheur  de  ceirx  qui  les  partagent  ; 

comme  fi  le  génie  avoit  befoin  d'être 
acheté  !  comme  fi  la  nature  vouloit  confoler 

le  vulgaire  de  la  fupériorité  de^  granà 
hommes  ! 

On  peut  ranger  le  génie  en  diverfes  cla^Tci:  ; 

je  mets  dans  la  première  le  philofophe  qm 
découvre,  dans  le  fy^eme  des  êtres,  de^ 

vérités  neuves  &  qui  font  époque  dans  Thif- 

toire  du  genre  humain;  tel  ei\  ce  Newtoi:  lu^ 

Tome  IV,  K 
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a  fait  marcher  fur    de    nouvelles    routes  la 

Partie  IL  t  1  •      j    r     •  ̂ ^, 
grande  machine  de  1  univers. 

Outre  ce  génie  philofophique ,  il  y  en  a  un- 

autre  confacré  aux  ouvrages  d'agrément  & 
qui  eft  fondé  également  fur  des  beautés  de 

convention  &  fur  les  beautés  im^ariables  de 

la  nature;  c'elt  dans  ce  fens  que  Tacite, 
Corneille  <k  la  Fontaine  font  des  homrnes 

de  génie. 

Je  voudrois  encore  dillinguer  le  génie  qiii 

étincelle  de  tems  en  tems  dans  un  ouvrage , 

d'un  ouvrage  de  génie  ;  il  y  a  des  traits  de 

génie  dans  THiftoire  de  Florus ,  dans  les  Orai- 

fons  funèbres  de  BofTuet,  dans  les  Opéras  de 

Quinaut  ;  mais  Clariffe ,  la  Tragédie  de  Ma- 

homet &  TEfprit  des  loix  font  des  ouvrages 

de  génie. 

En  général  on  drllingue  un  homme  de 

génie ,  du  refle  des  hommes  à  talens ,  en  ce 

que  tout  ce  qu'il  fait  a  un  grand  caractère; 

s'il  s'élève,  il  prend  un  grand  elTor  ;  s'il 
tombe,  il  ne  fait  que  de  grandes  chutesr 
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il  ne  faut  pas  cependant    s'imaginer    que 
-  ,    .  '  1  1  A  /-  I       I/HOiMME 

le  génie  crée  dans  le  même  lens  que  Ja  gg^^^^ 

nature  ;  nous  ne  donnons  pas  Texii^ence  phy- 

fique  à  nos  idées;  l'invention  confiile  à  dé- 

couvrir des  rapports  entre  les  vérités  les  plus 

éloignées,  à  faire  des  combinaifons  neuves, 

&  à  envifager  les  êtres  fous  des  points  de 

vue  qui  n'appartiennent  qu'A  foi;  le  fyflême 

de  la  gravitation  n'efl:  point  né  de  lui-mèrrie 

Sans  le  cerveau  de  Newton ,  mais  ce  philo- 

fophe  a  faiïi  en  îwmme  de  génie  le  rapport 

entre  la  chute  d'une  pomme  8e:  la  théorie 

de  la  lune  ,  &  cette  découverte  pour  l'homme 
eft  une  création. 

Des  métaphores  ne  font  point  des  dé"fini« 

tions  philofophiques  ;  &  quand  on  dit  qu'un 
homme  de  génie  eu  infpiré,  on  prétend  en 

faire  un  horrime  extraordinaire  &  non  un 

Théofophe  ou  un  prophète. 

Cette  vérité  paroît  dans  les  arts  d'agrément 

avec  encore  plus  d'évidence  que  dans  la  phi- 

lofophie;  quel  eu  le   grand  poète  qui   s'ei^ 
K   ij 
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'  formé   fans  modèle?   Sans   Homère  ,    il  n^ 

Partie  IL  ̂ ^^^^  pQJ^^  ̂ ^   ̂ q  Virgile  ;  Térence  a  fait 

Molière;  Euripide,  Racine;  Racine  8c  Eu- 

ripide, Tauteur  d'Alzire,  que  nos  defcendans 

feront  encore  obligés  d'imiter ,  quand  ils 
voudront  devenir  des  hommes  de  génie. 

On  auroit  tort  de  conclure  de  ces  priri- 

cipes  que  c'elt  à  l'art  qu'on  doit  le  génie; 

l'art  le  développe ,  mais  il  ne  le  fait  pas 

naître  ;  le  Huron ,  accoutumé  à  penfer  d'après 

lui-même,  pourrait  peut-être  fe  pafTer  de  cette 

refTource  étrangère;  mais  l'homme  en  fociété, 

que  l'éducation  vulgaire  a  fait  dégénérer,  a 

befoin  de  l'art  pour  remonter  fon  efprit  au 
fon  de  la  nature. 

''^^♦C»"*5^vC*' 
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ARTICLE      V. 

De  l'Au  teu  r  du   H  u  r  o  n, 

jlSLu  lieu  d'examiner  le  développement  de 

refprit  humain  dans  le  Huron ,  n'auroit-il  seul. 
pas  mieux  valu  choifir  pour  mon  héros  le 

génie  qui  nous  en  a  tracé  Thiftoire?  Il  aiiroit 

fuffi  alors  de  décompofer  ce  grand  homme, 

pour  trouver  un  modèle  aux  hommes  d'ef- 

prit ,  aiLX  gens  de  goQt ,  &  ]:)eut  -  être  aux 

grands  génies. 

Je  ne  dirai  point  que  Tauteur  de  la  Hen- 

riade  a  du  hon-fens;  qu'eft-ce  que  le  bon- 
fens ,  quand  on  rencontre  le  génie  ? 

Toutes  les  fortes  d'efprit  font  rafTemhlées 
dans  les  productions  de  cet  écri\'ain  immor* 

tel;  il  eu  tantôt  Ovide  &  tantôt  Chaulieu 

dans  fes  poéfîes  fugitives;  il  eft  Fontenelle 

dans  ce  qu'il  a  écrit  fur  les  fciences,  Mon- 
tagne dans  fes  mélanges,  8^  Lucien  dans  fes 

romans, 

■jr      •  •  • {v   llj 



ï5o    De    la    Philosophie 

Perfonne  n'a  eu  refprit  auiîi  étendu  ;  il  ̂  

•  '  fait  la  Henriade  8c:  des  éj^grammes ,  THillioire 

générale  &  le  Xoyage  de  Scarmentado ,  Ma- 

homet 8e  le  pauvre  Diable. 

Perfonne  fur-tout  n'a  eu  Tefprit  j:)lus  phi- 

l'^fophique;  il  eft  philofophe  dans  fes  tragédies, 
dans  fes  hii^oires  8c  dans  fes  romans;  il  a 

porté  la  philofophie  jufques  dans  la  métaphy- 

lique  où  il  efl  fi  difficile  de  la  rencontrer. 

Le  goût  a  été  particulièrement  l'apanage 

de  ce  grand  homme;  il  n'a  point  tranfpofé 

les  limites  invariables  des  genres  ;  il  efl  pathé- 

tique, grave,  majefhieux,  enjoué  &  fublime 

quand  il  le  faut,  8:  autant  qu  U  le  faut;  il  a 

varié  à  Tiniini  fes  caractères ,  il  ne  fait  point 

parler  Henri  IV ,  comme  Charles  Vil,  & 

Candide  comme  Pierre- le-Grand;  Sémiramis 

p'ell  point  Aménaide;  il  ny  a  que  le  titre 
de  héros  qiu  réunifTe  Tancrede,  Mahomet, 

V^eiar  &  Orofmane. 

Pourquoi  refiife^oit  -  on  le  titre  d'homme 

4e  génie  a  i  écrivain  qui  a  chanté  Henri-le- 
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Grand  &  Jeanne  d'Arc,  &  qui  a  créé  Alzire 
o    TV/T  t,  i  L'Homme &  Mahomet  f  s^ul* 

Hommes  de  bon-fens ,  hommes  d'efprit , 

hommes  de  goût ,  hommes  de  géiiie ,  lifez 

l'immortel  Voltaire, 

•sOC^^-'-O^^^ 

K  h 
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CHAPITRE    XVI. 

JD   ̂      LA     Liberté. 

.  ■  -  %^  E  fujet  ,  qui  a  produit  tant  d'énormes 

'volumes,  dont  le  moindre  défaut  efl  d'être 
inutiles ,  fe  réduit  pour  la  philofophie  de  la 

nature  à  deux  queftion?  :  IHomme  ejî  libre.— 

V Homme  doit  diriger  fort  entendement  à 

la  vertu. 

L'article  de  la  liberté  doit  être  fort  court, 

car  il  ne  doit  renfermer  que  ce  que  nous 

favons  fur  cette  grande  énigme  de  la  mo- 

rale; &  celui  de  la  venu  doit  être  encore 

plus  précis^  parce  qu'elle  eft  l'objet  de  l'ou- 
vrage entier  de  la  Philofophie  de  la  Nature, 

-^^^-^^O- 
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tm.  wm\iM  III 

ARTICLE    PREMIER. 

Des  Dangers  du  Fatalisme. 

JlL  femble  d'abord  que  demander,  "fuis -je 

libre  ?   foit    demander   en    d'autres    termes  :  L'Homme 

exillai-je!^  fuis -je  un   être  intelligent.''    Une 
voix  intérieure  me  crie  fans  ceffe ,  que  nul 

être  dans  la  nature  ne   peut   enchaîner  ma 

penfée  ;  &  j'entre  ainfi  dans  le  monde  moral , 

fans  foupqonner  le  cachot  où  le  fatalifle  veut 

enfermer  à  jamais  mon  entendement. 

Les  philofophes  font  venus  définir  cette 

faculté  des  êtres  intelligens ,  &  ils  Tont  cou- 

verte de  nuages;  les  uns  ont  voulu  tout  expli- 

quer &  ils  ont  été  abfurdes;  les  autres  ont 

cru  que  la  liberté  étoit  une  mer  fans  fond , 

parce  que  leur  fonde  ne  pouvoit  y  atteindre, 

&  ils  en  ont  nié  l'exiftence. 

J'ai  eu  la  patience  de  lire  ce  qu'ont  écrit 
fur  cette  matière  Cicéron,  l'évêque  d'Hyp- 
pone,  le  do6leur  King ,  le  fage  Locke,  le 
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fuhtil  Collins ,  rétonnant  Leibnitz  ,  rinimelt 

^^^^  'ligible  Bourfier,  les  Chubb,  les  Clarke,  le$ 

V^^olŒ  &  ce  hardi  Merian  d'où  l'auteur  du 

Syjiéme  a  tiré  fes  fophifmes  fur  la  fatalité, 

8c  je  n'ai  puifé  dan<;  tant  de  le(fl:ures  contra* 

di(5loires  d'autre  principe ,  finon  que  la  liberté 

exiftoit  ;  mais  que  nous  n'avions  pas  afTez  de 
données  pour  en  réfoudre  méthodiquement 

le  problême. 

C'étoit  un  a/Tez  bon  philofophe,  foit  pour 

fon  fiecle,  fo\t  pour  fon  pays,  que  ce  Ber- 

nard Ochin  ,  qui  compofa  en  Italie  un  livre 

qui  avoit  pour  titre,  Les  Labyrinthes  delà 

liberté  (*)',  i\  y  démontre  que  le  philofophe 

qui  fe  croit  libre,  ainfi  que  le  fatalille  qui 

fe  dit  nécelîité,  ont  chacun  quatre  difficultés 

terribles  ou  ils  s'cmbarrafîent  ;  ce  qui  forme 

huit  labyrinthes  dont  l'homme  fans  préjugé 

(  '^  )  La  traduction  latine  de  ce  livre  italien  eft  im- 
primée à  Bâle  fous  ce  titre  :  Lahyrinthi  ejl ,  de  libéra 

autfervo  nrhitrio ,  de  divina  prixnotione  ,  dejlinatione  5» 
liberîate  difpuîano ,  6*  qitonam  paclofit  ex  Us  labyrintku 
exeundum. 
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ne  voit  pas  les  ifTues;  il  termine  le  voyage 

dans  chaque  labyrinthe  par  une  prière  à  TÈtre  g^^L 

fuprême,  pour  fempêcher  de  s'égarer,  &  la 
conclufion  de  tout  Touvrage  eu  la  devife 

de  Socrate  :  Je  fais  que  je  ne  fais  rien. 

Je  fens  que  je  fuis  libre  ;  cela  me  fuffît  : 

mais  comment  fuis-je  libre  ?  il  faut  laifTer  ce 

problême  à  réfoudre  aux  vifionnaires,  qui 

ne  fortent  jamais  du  monde  faniafljque  des 

e/Tences  &  des  abflradions  ;  que  m'impor- 

tent au  refle  les  fophifmes  les  plus  éblouif- 

fans  contre  la  liberté  ?  Ils  ne  prouvent  que 

la  fuhtilité  des  fataliiles  :  le  dofleur  Berkeley 

»i'a-t-il  pas  démontré ,  avec  fa  dialeftlque , 

que  la  matière  doit  être  de  raifon?  8»^:  s'en- 

iuit-il  que  le  monde  n'exliie  pas ,  de  ce  que 

nous  n'avons  pu  le  réfuter  ? 

LailTons  les  ennemis  du  libre  arbitre  s'ap- 

plaudir des  filets  dont  ils  l'enveloppent  ;  aban- 

-^onnons  cette  chaîne  des  êtres,  fufpendue 
par  Homère  au  trône  de  Jupiter  ;  cette  liberté 

•J'£picure  ,  qui  dérive  de  la  déclinarfon  des 
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atomes,  l'harmonie  préétablie,  &  cette  foule 

ARTiE  1.  ̂^  rêveries  adoptées  par  Thomme  de  géiiie 

pour  fuppléer  au  mot  fimple  &  fublime: 

Je  ne  fais  pas  ;  ̂   donnons  une  bafe  à  la 

morale,  fans  nous  jeter  dans  les  landes  de 

rOntologle. 

L'homme  penfe ,  &  il  a  le  fentiment  de 

Li  penfée  :  ccû  ce  fentiment  que  la  philo- 

fophie  appelle  confcience,  8:  qui  lui  fert  à 

juger  de  la  moralité  de  fes  actions  :  il  eft 

«vident  qu'il  ne  peut  y  avoir  de  confcience 
fans  liberté. 

Mes  fens  me  donnent  mes  idées  ,  mais  leur 

rappel  efi:  au  pouvoir  de  ma  volonté  ;  je  puis 

être  enchaîné  par  mes  organes ,  mais  je  fuis 

libre  par  mon  entendement. 

Je  fens ,  dans  mille  circonftances  de  la  vie, 

qiie  les  a6i:es  de  ma  volonté  peuvent  être  fuf- 

pendus  ;  je  délibère ,  je  pefe  le  pour  &  le 

contre,  &  je  me  détermine;  mon  entende- 

ment feroit  autrement  organifé,  û  la  nature 

n'avoit  fait  de  moi  qu'un  efclave. 
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Je  fens  qu'une  pente  invincible  m'entraîne 
1       ̂     r  ■      ■        t,   •/-     I  L'Homme vers  le  plailir  ;  mais    je   cnoilis  les  moyens      stuu 

qui  m'y  conduifent  :  fouvent  même  je  con- 

fens  d'y  arriver  par  la  voie  de  la  douleur  > 
quoique  tout  mon  être  fe  révolte  contre  cette 

décifion  de  ma  raifon. 

Notre  vie  n'eft  donc  point,  comme  le 
difent  les  fataliftes,  une  ligne  que  la  nature 
nous  ordonne  de  décrire  à  la  furface  de  la 

terre,  fans  pouvoir  nous  en  écarter  un  inf- 

tant  ;  &  la  loi  qui  régit  les  êtres  intelligens  ne 

fauroit  être  la  même,  que  celle  qui  retient 

les  planètes  dans  l'orbite  qu'elles  décrivent 
autour  du  foleil. 

«  Je  fuppofe,  dit  Spinofa,  qu'une  pierre 
»  qui  tombe  a  la  confcience  de  fa  chCue ,  & 

»  s'imagine  qu'elle  fait  effort  pour  continuer 
»  fon  mouvement;  cette  pierre,  par  cela  même 

»  qu'elle  a  le  fentiment  de  fon  effort,  s'ima- 

»  ginera  qu'elle  eu  libre  &  qu'elle  perfévere 
»  à  fe  mouvoir ,  uniquement  parce  que  telle 

»  eu  fa  volonté  :  voilà  queUe  eft  cette  liberté 
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»  tant  vantée  :  elle  confil^e  feulement  dam 

'  »  le  fentiment  que  les  hommes  ont  de  leurs 

»  appétits  &  dans  l'ignorance  des  caufes  qui 

»  les  déterminent.  (*) 

Ce  raifonnement,  dont  le  fyftême  nous  a 

fourni  la  mille  &  unième  répétition ,  n'eft  qu'un 

fophifme ,  qu'avec  le  iimple  bon-fens  on  peut 

apprécier. 
I/homme  qui  balance,  délibère  &  fe  déter- 

mine, ne  peut  être  comparé  avec  la  pierre 

qui  gravite  vers  le  centre  du  globe  par  les 

loix  éternelles  du  mouvement. 

]E.n  admettant  l'hypothefe  que  la  pierre  a 

une  volonté,  elle  n'eft  pas  mue  parce  qu'elle 

veut,  mais  elle  veut  parce  qu'elle  eil  mue  : 

îl  n'en  efî  pas  de  même  de  l'homme;  il  fe 
détermine  parce  que  fon  ame  eft  perfiiadée, 

&  cette  perfuafion  eft  due ,  non  à  des  caufes 

jnéchaniques ,  mais  au  fuiîrage  de  la  raifon. 

Quand  la  pierre  tombe,  c'eil  par  une  nécef- 

<  *  )  Spinofà  in  epiftol,  584 ,  $85. 
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fité  abfolue,  fondée  fur  les  loix  invariables  î^ 

de  la  gravitation  :  mais  quand  je  me  déter-  5^^^^^-^. 
mine  à  fuivre  la  pente  du  plaifir,  ce  neft 

tout  au  plus  qu'en  vertu  d'une  nécefîité  mo- 
rale; le  fatalifie  confond  fans  cefTe  ces  deux 

nécefîités  ;  il  fe  fait  une  langue  arbitraire ,  non 

pour  mieux  définir  les  êtres,  mais  pour  en 

impofer  à  la  multitude  &  embarrafïèr  les 

philofophesi 

11  eil:  un  âge  fans  doute  où  l'homme  n'efî 
pas  plus  libre  que  la  pierre  qui  tombe;  ceÛ 

Celui  où  fes  organes  n'ont  pas  encore  acquis 

tout  leur  développement  ;  mais  un  enfant  n'a 

pas  befoin  de  liberté,  puifque  les  portes  du 

monde  moral  lui  font  fermées;  la  nature  le 

conduit  en  lifieres ,  jufqu'à  ce  qu'il  apper- 

çoive  {es  liiieres;  mais  dès  que  l'œil  de  fon 
entendement  eu  ouvert,  elle  ne  veille  plus 

que  de  loin  à  fa  fiireté  :  alors  l'enfant  devaient 

homme ,  &  l'homme  a  droit  à  la  vertu. 

Si  du  moins  l'unique  danger  du  fatalifme 

étoit   de  faire  des   fophiftes,  il  faudi'oit  fe 
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^  contenter  démettre  fespartifans,  dans  la  clafle 

^^^  '  des  hommes  abfurdes  qui  fe  font  battus  deu;^ 

cents  ans  pour  l'honneur  des  quiddités  &  des 

entéléchies;  mais  ce  fyûème  détruit  la  mo- 

rale encore  plus  qiîe  la  logique ,  &:  voilà  ce 

qui  met  les  armes  à  la  main  du  philofophe, 

quoique  né  le  plus  tolérant  des  hommes. 

Si  le  fatalifme  eft  la  loi  de  la  nature,  Dieu 

qui  me  rend  coupable  &  qui  m'en  punit ,  n'eiî 
plus  que  le  fléau  des  mondes  &  le  tyran  des 

êtres  întelligens. 

L'anéantiirement  de  la  liberté  entraîne  celle 

de  toute  religion  :  en  effet,  dès  que  tout  eil 

néceffaire ,  il  n'y  a  plus  de  rapport  entre  Dieu 

&  l'homme  ;  la  chaîne  dé  nos  devoirs  eu  rotri- 

pue,  &  toute  efpece  de  culte  ôft  une  rncorf- 

féquence  de  Fefprit  humain. 

Dès  qu'il  eff  prouvé  que  c'efl  le  torrent 

de  la  fatalité  qui  m'entraîne,  je  ne  vois  pas 
pourquoi  le  philofophe  caracftérife  mes  allions  : 

elles  ne  renferment  ni  mérite,  ni  démérite: 

Regulus  n'eft  pas  vertueux,  parce  c^iui  retourne 
à 
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à  Carthage  pour  y  mourir  :  Néron  n'eft  pas        \      ,  , 

cnminel,  parce  qu'il  met  le  feu  dans  Rome,      s^^l, 

pour  fe  repréfenter   lai  ruine  de  Troye  ;  les 

héros  Sz  les  fcélérats  ne  font  que  les  inftru- 

mens  aveugles  de  la  néceffité. 

Si  le  philofophe  n'a  pas  le  droit  de  carac- 

térifer  mes  adions ,  les  législateurs  ont  encore 

fnoins  celui  de  les  punir  ;  un  artifle  qui  brife 

fa  montre ,  parce  qu'elle  s'arrête ,  efl  un  fol 
fans  principes  ;  dans  le  fyflême  du  fatalifme 

la  loi  n'eft  rien ,  le  pa<5te  focial  eu  rompu  & 

les  hommes  font  deftinés  à  s'entre-détrûire, 

comme  le  cerf  à  être  dévoré  par  le  tigre,  qui 

fera  un  jour  lui-même  la  proie  des  vers. 

L'entretien  qui  fuit ,  achèvera  d'éclairer ,  fur 

la  liberté ,  l'homme  qui  veut  s'inflrulre  &  non 
difpiïter.  Charles  XII  revenoit  de  Turquie 

fans  argent  &  fans  foldats ,  mais  toujours 

ferme  dans  fes  anciens  projets  de  conquête, 

&?  croyant  que  fon  nom  lui  fuffifoit  pour 

détrôner  une  féconde  fois  le  roi  Augufie  & 

faire  trembler  le  vainqueur  de  Pultawa  dan& 

Tome  IV,  L 
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Pétersbourg  ;  en  pafTant  par  Leipfick,  il  alla 

*  voir  Leibnitz  8^  s'entretint  avec  lui  avec  cette 

no])le  familiarité  qu'un  grand  roi  doit  avoir 

pour  un  grand  philofophe  :  voici  cette  (m-i 

guliere  converfation ,  elle  méritoit  peut-être 

de  forvir  de  dernier  chapitre  à  la  Théodicée* 

-^D^C-'^^^C*' 





Un  8.0V  n'eil  qu'iio  ionarue  dans   ie  cabinet delLeibniti:. 
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S£L'I, 
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ARTICLE    IL 

Dialogue  entre  Leibnîtz 

ET    Charles    XII, 

Leibnîtz. 

i^JlONSîEUR  l'étranger  ,  vous  me  paroifTez  L'Homme 

finguliérement  éclairé  pour  un  militaire;  Pla- 

ton même  s'inlîruiroit  avec  vous. 
Charles    XII. 

Je  ne    connois    Platon,    que  parce  qu'on 
vous  appelle  le  Platon  de  TAlIemagne  ;  ma 

logique  eft  la  lumière  naturelle  :  je  ne  m'a- 

mufe  à   penfer,  que   lorfque    je    n'ai    point 

d'ennemis  à  combattre,  &  je  n'ai  lu  de  m^ 

vie  d'autres  livres  que  Quinte-Curce  (*). 

(*)  L'auteur  immortel  delà  vie  de  Charles  XII  difj 
que  ce  prince  prit  pour  ce  livre  un  goût  que  le  fujet  lui 

înfpiroit  beaucoup  plus  encore  que  le  flyic  ;  quelqu'un 
lui  ayant  demandé  ce  qu'il  penlbit  d'Alexandre  :  je 
penfe  ,  répondit-il ,  que  je  voudrais  lui  reJftrnUer  : 

mais ,  lui  dit-on ,  il  n'a  vécu  que  trent£-deux  ans  :  Ah  î 
répondit-il ,  rCefl-se  pas  alftii  quand  on  a  conquis  dt: 
royaumes  ? h  Vf 
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L  E   I   B   N   I   T   Z. 

ARTiE  .  Yqus  avez  cela  de  commun  avec  un  héros 

bien  fou,  bien  refpe^lable,  qu'on  appelk 
Charles  XII. 

Charles    XI  L 

Un  Héros  !   Leibnitz ,   vous  parlez  à 

un  Suédois. 

L   E   I    B    N    I    T    Z. 

Je  parle  à  un  homme  qui  penfe  libremem: 

vous  êtes  militaire  &  je  fuis  philofophe;  ceû 

la  liberté  de  penfer  qui  nous  rapproche  l'un 

de  l'autre  :  au  refle,  fi  vous  êtes  Suédois, 

vous  avez  bien  d'autres  reproches  à  faire  a 
Charles  XIÎ. 

Charles    XII. 

Des  reproches  au   vainqueur  de  Narvâ, 

au  conquérant  de  la  Pologne,  au  guerrier... 

I.  E   I   B   N   I   T   Z. 

Tous  ces  Alexandres,  en  v^érité,  font 

d'étranges  gens  ;  ils  s'imaginent  toujours  que 

l'univers  leur  fait  gré  de  l'avoir  àévaûé;  ils 

ne  favent  pas  que  leurs  défaites  font  des  cri- 
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mes  envers  leur  patrie ,  &  leurs  viéloires  des 

,  1         •  •  L'Homme ^entats   contre  le  genre   humain;   mais  un      g^^'L. 

Suédois   ne  fe  borneroit  pas    à  ces  plaintes 

contre  fon  roi  ;  il  lui  reprocheroit  de  réunir 

dans  fes  mains  le  glaive  des  conquérans  &  la 

verge  flétriiTante  du  defpotifme  :  n  eft-ce  pas 

Charles  XII  qui  écrivoit  à  la  noblefTe  de  fçs 

états,  que  fi  elle  nétoit  pas   tranquille  dans 

{pn  efclavage,  il  lui  enverroit  fa  botte  pour 

la  gouverner  ?  —  Ah ,  monlieur ,  une  botte , 

pour  gouverner  des  êtres  qui  penfent  ! 

Charles    XII. 

Leibnitz.  .  .  ,  Cette  botte ,   deûinée  à  faire 

trembler  la  Suéde. . . .  Vous  la  voyez. 

Leibnitz. 

Quoi  !  vous  tenez  de  ce  monarque.  .  . 

Charles    XII. 

Je  fuis  Charles  XIL  ~  Je  vous  eflime  aflez 

pour  me  faire  connoître  à  vous,  &  même 

pour  me  juftifier  (*). 

(  *  )  Charles  XII  encourageoit  la  hardieffe  de  penfer 

dans  les  perfcnnes  qu'il  aimoit  :  il  difoit  quelquefois  m L    iij 
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m  ■  L   E   I    B    N   I    T    Z. 

Partie  IL      ̂ j^^  ̂^^^  i  ̂ ^.^^  ̂ ^^^^  ̂ ^  grandeur  d'ame ,  pour- 

quoi n'êtes-vous  pas  le  héros  d'un  peuple  libre  ? 
Charles    XII. 

I.elbnitz ,  je  traite   mes  fujets  fiùvant  leur 

nature  ;  qu'eil-ce  que  la  liberté  ?  Y  a-t-il  yàmals 
eu  un  homme  libre? 

L   E    I    B    N   I    T   Z. 

Sire,   rhomme    libre  eÛ   Thomme   de   la 

nature,    les   loix   n'ont    été  faites   que   pour 

protéger  la  liberté,  &  les  rois  n'exiflçm  que 

pour  protéger  les  loLx. 
Charles  XII. 

Voilà  une  rêverie  de  tous  les  hommes  de 

cabinet  ;  mais  les  hommes  d'épée ,  qui  tom 
mouvoir  le  monde ,  favejit  tous  que ,  qui 

(dit  un  roi ,  dit  un  defpote ,  &:  que  les  liommes 

ne  font  point  gouvernés  par  les  loix ,  mais 

par  le  canon. 

comte  de  CroilTy  :  Veni ,  malediccimus  de  Rcge.  Allons , 

riifons  un  peu  de  mal  de  Charles  XII.  Hijloire  de  ce 
Prince  ,  page  542, 
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Vos  philofophes  appuient  la  liberté  politique 

fur  ce  qu'ils  appellent  liberté  naturelle  ;  mais  seul. 
ceû  une  chimère  fondée  fur  une  autre  chimère. 

La  nature  n'a  point  fait  d'être  libre;  nousobéif- 

fons  tous  néceffai rement  à  Timpullion  d'un 

premier  mobile:  je  me  figure  fouvent  l'univers 
comme  une  montre  fupérieurement  travaillée  ; 

Dieu  en  efl  le  refTort ,  les  rois  en  font  les  pi\^ots , 
&  le  refte  des  hommes  des  roues  fubalternes. 

L   E    I    B   N    I    T   Z. 

Je  ne  fus  jamais  ni  trahir  la  vérité ,  ni  flatter 

les  rois,  &  voici  ma  réponfe. 

Il  efl  aufli  efTentiel  à  l'homme  de  naître 

libre ,  que  de  naître  avec  ui'ie  tête;  il  fe  déter- 

mine parce  qu'il  a  la  faculté  de  penfer ,  &  il 

eil  libre ,  parce  qu'il  fe  détermine. 
Mes  cheveux  ont  blanchi  dans  Fétude  de 

la  nature,  &  je  n'ai  pu  encore  me  faire  une 

idée  d'iuie  caufe  aveugle  :  vous  êtes  furpris 

qu'il  y  ait  dans  l'univers  un  feul  être  libre, 

&  moi  je  m'étonne  qu  il  y  ait  un  feul  être 
néceffaire. 

L  iv 
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Votre  Majefté  veut-elle  me  permettre  de 
PaKTI£  il  ,    .  ̂   .  ni 

lui  faire  une  queltion  r 

Charles    XI  I. 

I.eibnitz ,  votre  refpefl    m'offenfe  ;   je  ne 
fui?  point  ici  le  fouverain  de  la  Suéde ,  je  ne 

fui^  que  Charles  XII;  mais  ̂   quand  même  je 

ferois  le   maître    de  l'Allemagne   un 

roi  n'ell:   qu'un  homme    dans  le   cabinet  de 
Leibnirz. 

I>   E    I    B   N    I    T    Z. 

Ah  i  je  vois  bien  qu'un  roi  tel  que  vous, 

eft  par-tout  un  grand  homme  ;  mais  cei\  en 

réfutant  votre  opinion  que  je  veax  mériter 

votre  eftime.  —  Sire  ,  penfez-vous  que 

l'hornme  foit  un  être  intelligent  ? 
Charles    XII. 

Oui ,  lorfqu'à  Nerva ,  avec  huit  mille  Sué- 

dois ,  je  défaifois  quatre-vingt  mille  RufTes , 

&  que  dans  Bender  je  foutenois ,  avec  quarante 

hommes ,  un  fiçge  contre  deux  armées  , 

3'avoue  que  je  me  fuis  cru  digne  de  com- 

pander  à  des  machines  intelligentes. 
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L  E    I    B    N    I   T   Z. 

Mais  11  vos  lujets  lont  intelhgens ,  ils  ne  s^ul. 

faurolent  être  à&i  machines  ;  piiifqu'ils  ont 
\\i\  entendement  ,  ils  ont  une  volonté  ̂   ils 

peuvent  donc  préférer  entre  pliiiieurs  manières 

d'être  ,  celle  qui  contribue  le  plus  à  leur  féli- 
cité :  la  liberté  efl  donc  un  appanage  efTentiel 

de  la  raifon. 

Charles    XII. 

La  raifon  ! . . . .  voilà  le  mot  ;  où  eft  la 

chofe  ?  Sommes- nous  les  maîtres  de  réfiiler 

à  la  force  invincible  qui  captive  notre  enten- 

dement ?  Vous ,  Leibnitz ,  toutes  les  facultés 

de  votre  ame  vous  portent  à  penfer  ;  les 

miennes  m'entraînent  à  combattre  ;  vous 

mourrez  en  faifant  des  livres  ;  moi  je  périrai 

les  armes  à  la  main ,  malgré  Bender  &  Pulr 

tawa  ,  malgré  mes  fujets  ̂   mes  ennemis ,  &: 

tous  les  rois. 

Leibnitz. 

D  eii  poffible  qu'il  ne  foit  plus  en  notre 

pouvoir  5  vous ,  de  n'être   pas  Alexandre  ; 
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*— "^^"^  moi ,  de  ne  pas  me  traîner  avec  peine  fur  les 
Partie  II.  i     t^i  rr        j^"> 

pas  ne  Platon  ̂   mais  nous  ne  celions  a  être 

libres  en  ce  point  ,  que  parce  que  nous  avons 

abufé  de  la  libené. 

Il  a  été  un  tems  où  toutes  les  facultés  de 

notre  ame  étoient  en  équilibre  ;  ce  tems  a 

été  fort  court  ,  mais  il  a  exifté  :  la  première 

fois  que  vous  vîtes  une  cpée  ,  vous  fîtes  un 

raifonnement  &  vous  choisîtes  ,  parce  que 

vous  étiez  libre  :  votre  père  vous  parla  des 

viftoires  du  grand  Guflave ,  &  votre  déter- 

mination s'affermît:  vous  lûtes  la  vie  d'Alexan- 

dre, &  vous  fûtes  fubjugué. 

Dans  la  fuite  les  fibres  de  votre  enten- 

dement s'accoutumèrent  à  n'avoir  qu'une 

forte  de  vibration ,  &:  dès  -  lors  \'ous  ne  vîtes 

la  gloire  que  fur  un  champ  de  bataille;  les 

rois ,  voifins  delà  Suéde,  fembloient  endormis 

fur  leurs  trônes  ;  vous  osâtes  les  menacer , 

les  combattre  8:  les  vaincre,  &  vous  vous 

créâtes  un  cara(5î:ere  aux  dépens  de  votre 

Ii])erté. 
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Si  j'ofois  me  citer  ap/ès  le  Héros  du  Nord , 
•     1      •        „  y  •   •  1        A  L'Homme 
5e  dirois  que  mon  ame  a  luivi  la  même  mar-      ^^vl, 

che  ;  i'étois  libre  lorfque  je  n'avois  encore  rien 
lu  ;  Platon  me  tomba  entre  les  mains ,  8e:  je 

préférai  à  l'inertie  de  l'opulence  l'état  ful)lime 

de  philo fophe  ;  je  fis  quelques  foibles  ouvrages 

qu'on  daigna  applaudir  ,  8z  depuis  ce  mo- 

ment le  defir  d'éclairer  la  terre  eft  devenu 

auiîî  fort  chez  moi ,  que  chez  vous  la  paffion 

de  la  gouverner  ;  mais  û  nous  étions  nés, 

vous  à  Leipfik  &  moi  fur  le  trône  de  Stockolm , 

nous  aurions  probablement  changé  de  rôle; 

Charles  XII  n'eût  été  que  Leibnitz  ,  &  moi 

j'aurois  tenté  d'être  Charles  XII. 
Charles     XII. 

Eh  bien ,  fuppofons  que  j'étois  libre ,  avant 

de  voir  une  épée  ;  mais  étoit-il  en  mon  pou- 

voir de  continuer  à  l'être  }  Etois-je  le  maître 
de  déterininer  mes  fenfations  :  de  voir  ou  de  ne 

pas  voir ,  cette  épée  qui  devoit  me  fubjuguer  .'* 
I.   E    I   B    N    I   T   Z. 

Ce  n'eR  point  l'aélion  d'un  objet  extérieur 
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fur  'vos  organes ,  c'eïl  la  réadtion  de  votre 

'ame  qui  a  fubjugué  votre  liberté  ;  dans  le 

premier  inflant  de  cette  réa<Stion ,  vous  balan- 

çites  la  gloire  aftive  de  Tépée ,  avec  le 

bonheur  tranquille  de  la  paix  ;  le  defir  de 

devenir  un  héros  fut  la  raifon  fuffifante  (*) 

qui  vous  détermina  ,  &  dès -lors  la  Suéde 

put  fe  flatter  d'avoir  fon  Achille. 
Les  habitudes  qui  détniifent  la  liberté ,  ne 

forment  point  un  argument  contre  fon  exiA 

tence;  Catilina  auroit  ton  de  dire  qu'il  n'a 

pu  réfifler  à  l'afcendant  qui  Tentraînoit  vers 

le  crime  ,  8:  le  Bonze  à  la  force  de  l'opinion 

fuperflitieufe  qui  met  la  gloire  dans  le  fuicide; 

Tame   n'a  le  pouvoir    de  fe  déterminer  que 

(  *  )  On  voit  dans  ce  dialogue ,  que  Leibnitz  a 

foin  d'éviter  de  parler  des  Monades  ,  de  l'harmoniç 
préétablie,  du  principe  des  indifcernables  &  autres 

lêveries  fubliines  que  Charles  XII  n'éroit  pas  à  portée 
d'entendre  ;  cependant  il  lui  échappe,  malgré  lui,  dc$ 
expreffions ,  telles  que  raifon  fuj^fante  ,  qui  cara£té- 

jifent  toujours  i'homme  à  fyftême  :  quand  un  philo- 
fophe  crée  de  nouvelles  idées  ,  il  forme  une  langue 

nouvelle  ,  &  bientôt  c'eft  la  feule  qui  lui  devient  fa- 

milière ,  parce  qu'elle  eft  fon  ouvrage. 
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dans  le  principe  de  Thabitude  ;  elle  le  perd 

,       ,  1        \        r  L'Homme toujours  de  plus  en  plus ,  à  melure  que  cette      seul. 

habitude  s'enracine  ;  le  Romain  &  Tlndien 

ontabufé  de  leur  liberté,  &  j'en  conclus  qu'ils 
ont  été  libres. 

Au  refte,  il  fuiîit  de  replier  un  inf^ant  fort 

ame  fur  elle-même ,  pour  être  convaincu  que 

la  liberté   n'efl  pas  une  chimère.  Je  luis   en 

repos  :  que  me  manque-t-il  pour  me  mettre 

en  mouvement  ?  Je  me  mets  en  mouvement  : 

que  me  manque-t-il  pour  retourner  au  repos  ? 

Ce  pouvoir  d'agir  eftTame  de  toute  la  nature; 

il  exifte  dans  tous  les  êtres  fenfibles  :  l'huître 

qui  paroît  bornée  à  un  fens ,  mais  qui  ouvre 

ou  ferme  à  fon  gré  fon  écaille ,  en  jouit  aufTi- 

bien  que  l'habitant  de  Saturne,  à  qui  peut-être 
le  ciel  a  donné  foixante  &  douze  organes. 

Charles    XII. 

Et  qu'importe  à  ma  raifon  que  j'aie  la  fri- 

vole puiflance  de  marcher  ou  de  m'afTeoir  , 

cracher  à  droite  ou  à  gauche ,  de  me  revêtir 

du  manteau  royal  ou  de  cette  grofTiere  redin- 
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gote  ?  Ce  qui  m'mterefTe  ,  ceû  de  faire  un 

II.  ̂ ^^  ufage  de  mon  entendement  ;  c'eft  de 

favoir  apprécier  la  gloire  ;  c'efl  de  la  mériter  : 

en  un  mot ,  puifque  la  nature  m'a  fait  intel- 
ligent, je  dois  avoir  une  raifon  fupérieure  à 

celle  de  Thuître. 

L  E  I  B  N  I  T  Z. 

V'oilà  ,  Sire  ,  le  point  où  je  delirois  vous 
amener  ;  Tétendue  de  la  liberté  dépend  du 

nombre  des  organes  &  de  leur  perfection;  car, 

plus  Tame  a  d'occations  de  connoître,  plus 
elle  exerce  fa  faculté  de  fe  déterminer  :  à  dix 

ans,  lorfque  vos  fens  internes  n'étoient  pas 
encore  développés ,  votre  libené  fembloit  fe 

réduire  aux  mouvemens  de  la  machine  :  par 

exemple ,  à  vous  promener  à  Upfal  ou  à  relier 

à  Stokolm  ,  à  manier  un  fabre  ou  à  tirer  des 

armes  à  feu  :  aujourd'hui  '\^otre  ame  s'occupe 

de  plus  grands  objets  ;  elle  balance  les  delli- 

nées  de  l'Eiu-ope  ,  elle  décide  peut-èti'e  en  ce 

moment ,  s'il  faut  embrafer  le  Nord  ou  donner 

des  loix  à  l'Allemagne.  Ah ,  Sire ,  û  jamais 
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votre  liberté  devenoit  fatale  à  ma  patrie! .... 

Charles     XII. 

L.eibnitz ,  la  patrie  d'un  homme  tel  que 

vous  eÛ  le  pays  qu'il  éclaire ,  &  jamais  un 

homme  de  génie  ne  manque  de  patrie.  —  Au 

refle ,  je  ne  fuis  point  ici  fur  un  champ  de 

bataille,  mais  dans  le  cabinet  d'un  philofophe  ; 

j'examine  avec  vous  fi  je  fuis  libre ,  ̂  je  ne 

penfe  point  à  faire  ufage  de  mon  fanti'^me  de 
liberté. 

Oui,  Leibnitz ,  vos  raifonnemen?  m'éton- 
nent ,  mais  fans  me  convaincre;  il  me  iemble 

toujours  que  Dieu  a  enchaîné  ma  liberté  ;  fî 

j'agis,  je  ne  fuis  qu'un  agent  néceffaire  (*)  ;  en 

(  *  )  C'cft  Collins  ,  auteur  du  fameux  livre  de  Li 
Liberté  de  penfer  ,  qui  a  le  premier  réuni  ces  deux  mots 

contradictoires  ;  ce  philorophe  a  été  combattu  par 

Clarke  ,  mais  avec  un  fiel  qu'on  ne  devoir  pas  at- 

tendre d'un  difciple  de  Newton  ;  il  y  a  tant  de  bonnes 
raifonsà  donnera  Collins,  pourquoi  lui  dire  des  injures? 

Les  erreurs  des  Fataliftes  ne  viendroient-tlies  pas  de 

n'avoir  pas  arraché  un  fens  fixe  au  mot  néceffaire  ?  La 

néceffité  morale  n'eft  point  la  nécefllté  phyfique,  & 
encore  moins  la  néceffité  mathématique  ;  le  pape  ne 

ffi  promènera  point  tout  nud  dans  les  rues  de  Rome, 

1111»  M  1^ 

L'Homme 

SLUL. 
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-  un  mot ,  dans  Tunivers  un  feul  être  eft  caufe  ̂  

*  &  tous  les  autres  doivent  être  des  effets. 
L  E   I   B   N   I   T   Z. 

Je  ne  vois   pas  ,  Sire ,  pourquoi  la  pre- 

mière caufe  ne  nous  permettroit  pas  d'être  des 
caufes  fubordonnées  ;  vous  êtes  le  defpote  de 

la  Suéde  ;  mais  vos  officiers  font  les  defpote^ 

de  leur$  régimens ,  Sz  vos  foldats  mêmes  ont 

été    plufîeurs  fois  les  defpotes    des  payfans 

RuiTes  ,  Polonois  ou  Cofaques ,  chez  qui  ils 

campoient  ;  je  vois  dans  la  nature  que  prefque 

tous  les  êtres  font  des  pivots  autour  defquels 

toui  nent  quelques  roues  &  dev^ennent  en  même 

tems  les  roues  d'autres  pivots. 

Je  n'ignore  cependant  pas,  que  le  métaphy^ 

voilà  la  nécefîîré  morale  ;  une  roft  ne  parviendra  pas 

àr  ]a  hauteur  d'un  cèdre  du  Liban  ,  voilà  la  néceflîté 

phyfique  ;  le  côté  d'un  quarré  ne  faiiroit  être  aufE 
long  que  fa  diagonale  ,  vo.Uà  la  néceflîté  mathématique. 

La  première  néceflîté  proprement  n'en  eft  pas  une  :  le 

pape  qui  fe  promené  vêtu  ,  parce  qu'il  n'eft  pas  un  ia- 
fenfé  ,  fent  afl^ez  qu'il  ne  tient  qu'à  lui  de  fe  dépouiller 
de  Tes  habits  pontificaux  ;  la  raifon  ne  détruit  pas  la 

liberté  ,  elle  apprend  à  en  faire  ufageé 

ficien 
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iîclen  le  plus  fubtil  ne  fauroit  accorder  la 

liberté  de  rhomme  avec  la  préfcience  de  g^^'j^^ 
Dieu  ;  cet  accord  exifte ,  mais  nous  manquons 

d'idées  pour  Tentrevoir  ,'  &  de  termes  pour 

l'exprimer.  Toutes  les  fois  que  nous  avons 

occafion  de  parler  des  attributs  de  la  divi- 

nité ,  nous  nous  trouvions  dans  une  mer  incon- 

nue ,  fans  pilote  ,  fans  carte  8*:  fans  boufToîe. 

Le  fyflême  qui  fait  de  Dieu  l'agent  uni- 

verfel ,  offre  trop  d'abfurdiié  à  dévorer  :  fl 

Dieu  me  force  à  faire  le  mal ,  il  cq^q  d'être 

bon  ;  s'il  me  force  à  faire  le  bien ,  je  cefTe 

d'être  vertueux. 

Votre  Majeflé  connoît  fur-tout  quels  repro- 

ches amers  l'homme  auroit  à  faire  à  l'Etre 

fuprême,  s*il  étoit  l'auteur  du  mal.  Je  fup- 
pofe  que  dans  la  plaine  de  Pultawa ,  le  coup 

de  carabine  qui  vous  blefTa  ii  dangereufement, 

fïlt  parti  de  la  main  d'un  de  vos  propres 

foldats  :  c'eft  bien  affez  que  Dieu  eut  chargé 

l'instrument  meurtrier  ,  qu'il  eût  allumé  le 

nître  ,  qu'il  eut  lancé  le  globe  ,  qu'il  eût  divifé 
Tome  IV,  M 
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les  chairs  de  votre  jambe ,  brifé  votre  tibia  y 
I'artie  II 

'  &  fait  éprouver  à  vos  £bres  toutes  les  palpi- 
tations ck  la  douleur  ;  penferiez-vous  encore 

q\iil  eût  phcé  le  crime  le  plus  atroce  dans  le 

cœur  d'un  de  vos  fujets  ,  i^  forcé  un  guerrier 
de  Charles  XII  à  être  un  régicide  ? 

Contijuions  l'examen  de  Tiiypothefe  :  û  ce 

monilre  neû  qu'un  instrument  dans  la  main 

de  l'Etre  des  êtres  ,  comment  oferiez-vôus  le 
punir  ?  toutes  les  loix  humaines  ne  font  alors 

que  des  attentats  contre  la  nature ,  &  le  fënat 

deStockolm,qui  feroitécarteler votre  aiTaiîin, 

feroit  auiîi  extravagajit  que  Xerxès ,  qui  faiioit 

battre  de  \'ero;es  le  Pont-Euxin. 

Dieu  même  feroit  le  plus  barbare  des 

tyrans ,  s'il  purùiToit  les  crimes  qu'il  fait  com- 

mettre (*);  puifque  le  crime  eli  fur  la  terre , 

(  *  )  On  peut  appliquer  au  fyftêrae  de  la  fatalité  la 
comparaifon  ingénieufe  du  père  Malebranche ,  fur  la 

prémorion  phyfïque.  —  Un  ouvrier  a  fait  un*  flatue, 
dont  La  tête,  qui  peut  fe  mouvoir  par  une  charnière  , 

s'incline  refpeftueufement  devant  lui ,  pourvu  qu'il  tire 
un  cordon;  toutes  les  fois  qu'il  U  tire,  il  eft  fort 
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il  lîe  peut  m^empècher  d'être  libre ,  fans  ceHer  !:^ 
detre  Dieti.  stix. 

Je  ne  fais  fi  je  me  trompe  ;  mais  le  dogme 

de  la  nécefïité  ne  conduit  qu'à  des  confé- 

qiiences  atroces  *,  il  reflemble  à  ces  cy]:)rès 

qu'on  voyoit  autour  de  quelques  temples  de 

la  Grèce ,  &  qui  ne  donnoiein  jamais  à  ceux 

^ui  les  confultoient ,  que  des  oracles  de  mort.' 
Charles    X I  L 

Leibnitz  ,  vous  calomniez  le  dogme  de  la 

nécelTité  ;  loin  d'anéantir  l'ame  ,  il  apj^rend 
à  braver  la  mort  :  tous  les  héros  de  Rome 

étoient  fataliftes  ;  ces  braves  Miifulmans  qui 

ont  été  fur  le  point  d'engloutir  la  terre  ,  Ib 

font  encore  ;  il  n'y  a  àa  lâches  que  ces  hom- 

mes pruderis  qui  s'imaginent  vaincre  leur  def- 

content  des  hommages  de  fa  ftatue  ;  mais  un  jour 

qu'il  ne  lé  tire  point ,  elle  ne  le  falue  pas  ,  &  il  la 
brife  de  dépit  :  cet  ouvrier  eft-il  bon  \  eft  il  feulement 

jufte  \  —  Voyez  l'ouvrage  du  père  Malebranche  ,  qui  a 
pour  titre  Réflexions  fur  la  prémotion  phyjique ,  édit, 

de  171  î.  Il  y  a  peut-être  autant  de  philofophie  dans? 
cette  comparaifon  que  dans  le  livre  fi  théûlogiquement 

prolixe  de  l'Aiiion  de  Dieu  fur  Us  créatures, 
M  ij 
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.  tinée.  —  J'ai  regardé  vingt  fois  autour  de  moi, 

'  &  je  me  fuis  toujours  étonné  de  ce  que  les 

*    monarchies    modernes    fubfiftoient    encore  : 

donnez-moi  une  armée  de  dix  miHe  fatalifîes , 

&  avant  quatre  ans  j'ofe  conquérir  l'Europe. 
L   E    I    B    N    I    T   Z. 

Et  voilà  juftement ,  Sire ,  ce  qui  rrie  rend 

votre  fylleme  fufpeél;  ;  la  nature  ne  di^te 

point  aux  hommes  de  braver  la  mort  :  s'il  y 

a  encore  des  êtres  intelligens  ,  c'eft  qu'ils  ne 
luttent  point  contre  le  pencham  primitif  qui 

]^s  porte  à  fe  confer\'er  :  la  guerre  eu  un  art 
de  notre  invention  ,  èi  fes  héros  font  ceux  des 

hommes ,  &  non  ceux  de  la  nature. 

Rome  que  \'Ous  citez ,  a  eu  une  foule 

d'hommes  célèbres  y  &  un  petit  nombre  de 

grands  hommes  :  par  exemple ,  ceux  qui  n'ont 

été  que  guerriers  ,  n'ont  été  que  célèbres  : 

Rome  gouvernée  par  des  conquérans ,  fem- 

bloit  n'afpirer  qu'à  faire  du  fracas  ;  mais 

Rome  gouvernée  par  Marc-Aurele ,  eu  deve- 
nue le  modèle  de  toute  la  terre. 
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Pour  les  Califes  ,  qui  conquéroient  pour 

détruire  ,  qui  réunifToient  à  une  religion  meur-  "  seuk^^^ 
trière  un  gouvernement  atroce,  &  qui  faifoient 

briller  dans  le  même  bûcher  les  hommes  8c 

les  livres",  je  ne  vois  de  comparable  au  crime 

de  les  imiter  ,  que  celui  d'en  faire  l'éloge. 

Pardon  ,  Sire,  fi  ]e  m'emporte  contre  cet 
art  de  la  guerre  ,  que  vous  chériiTez  avec 

enthoufiafme  ;  mais  vous  avez  Ci  peu  befoln 

de  la  gloire  militaire  pour  être  un  grand  roi  î 

On  admire  en  vous  la  fobrjété  de  Scipion, 

la  générofité  de  Céfar  ,  8c  la  grande  ame  de 

Trajan  ;  faites  fervir  tant  de  qualités  au  bon- 

heur des  hommes  :  la  Suéde  ei\  afTez  veni^ée 

des  attentats  de  trois  rois  ;  lailTez  refpirer  le 

Nord,  que  votre  valeur  fait  gémir  depuis  tant 

d'années  ;  ofez  devenir  le  père  de  votre  peu- 
ple :  vous  avez  confacré  la  moitié  de  votre 

vie  à  étonner  le  monde  par  vos  vertus  terri- 

bles ;  confacrez-en  le  refte  à  les  faire  oublier. 

Charles    XII. 

Leibnitz  ,  votr^    courage    redouble    mGi\ M  iij 
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'  ■  eftime  pour  vous  ;  vous  jouez  votre  rôle  de 

'  philofophe  ,   avec    une    fupériorité    dont  je 

n'avois  aucune  idée;  adieu,  je  vais  jouer  le 

mien  au  ilege  de  Frédericshall.  —  Je  voudroij 

être  Leibnitz,  ii  je  n'étois  pas  Charles  XII, 

'<>^CÎ»*<:D<^CS 



DE    LA    Nature.  i8j 

ARTICLE       III. 

Hymne    a    la     vertu. 

JL  OI  qui  fubûûes  malgré  le  biafphème  de  L'Homme SEUL. 

Bnitus,  &  les  attentats  de  Thypocride,  appa- 

nage  fublime  de  la  liberté  àes  intelligences, 

ô  vertu  !  veux-tu  faire  le  bonheur  de  la  terre, 

infpire  également  ceux  qui  la  gouvernent  8c 

ceux  qui  l'éclairent  ;  dirige  la  ̂ 'olonté  des 
rois  &  celle  des  philofopbes, 

Montre-toi  aux  hommes  fans  voile  8c  (^.ns 

luage  ;  car  ,  jouets  fans  cefTe  de  leur  imagi- 

tiation  ,  ils  te  revêtent  d*ornemens  bizarres, 

&  s'accoutument    enfiiite  à  n'adorer  en  toi , 

que  ce  qui  n'efl:  pas  toi. 

Apprends  aux  defpotes ,  qu'il  n'y  a  point  de 

vertu  fans  liberté  ;  au  citoyen ,  qu'obéir  aux  lobe, 

c'eft  obéir  à  foi-meme  ;  à  l'homme  fuperftitieiix, 

que  la  piété  ne  conûfte  pas  dans  le  fuicide  ;  8c 

au  philofophe ,  qu'il  doit  étudier  tes  loix  de  U 
nature  dans  fon  cœur  8:  non  dans  les  livres^ 

M  iv 
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Déchire  fur-tout  le  triple  bandeau  qui  faf- 

*  cine  dans  le  peuple  Tceil  de  l'entendement  ; 

qu'il  admire  moins  ce  qu'jl  ne  conçoit  pas; 

qu'il  celle  de  s'indigner  du  progrès  de  I5 

raifon^  èz  qu'il  honore  davantage  la  probité 
des  hommes  ol^icurs ,  que  les  vices  briUans 

des  hommes  en  place. 

O  vertu  1  tous  les  êtres  s'anéantiiTent  devant 

toi  ;  toi  feule ,  tu  nous  tiens  lieu  ̂ e  tous  les 

biens  donnés  par  la  nature,  ou  créés  par 

l'opinion  :  tu  exjfies ,  6c  le  mal  n'efl  plus  fur 
la  terre. 

PuifTes-tu  diriger  avec  le  même  fuccès  ̂  

■  mon  entendement  &  ma  volonté  ;  car  toutes 

les  puifTances  de  Famé  ̂   te  font  également 

aiTujetties  :  lorfque  je  t*etudie  ,  tu  me  parois 
une  grande  idée ,  À:  lorfque  je  te  pratique , 

tu  n'es  plus  qu'un  grand  fentiment. 
Je  reconnoîtrai  ta  douce  influence,  lorfque 

)e  me  plairai  avec  mon  ame  ;  lorfque  l'amour 

de  l'ordre  s'élèvera  en  moi  au  deçré  de  la 

paffion;  lorfque  je  fentirai  que  la  nature  a 
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imprimé  en  moi  un  grand  caractère ,  &  que 
.,/..,  r  L'Homme j  olerai  achever  ion  ouvrage.  seul. 

C'eft  alors  que   /attendrai  fans  murmure 
&  fans  empreffement ,  que  la  mort  vienne 

me  frapper  ;  fi.  le  ciel  prolonge  ma  carrière , 

je  fouiîrirai    avec    tranquillité  ,  &   peut-être 

avec  reconnoiffance  :  fi  je  péris  avant  le  tems , 

qu  aurai-je  à  redouter  ?  C'eil  la  vertu  cllfrf 
^ême   qui  me  remettra  dans  le  fein  de  U 

pâture. 

fS^C^^-^DOfl^ 
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LIVRE     III. 

Du    Corps    humain. 

Partie  IL  J[j^  N  F I N  mon  voyage  dans  }e  monde  intel- 

leduel  eu  terminé,  &  je  me  retrouve  dan3 

iiii  monde  fcnlible  ,  où  je  pourrai  diriger  mes 

pas ,  8.1  prévenir  mes  chûtes» 

I.a  génération  de  Thomme  fera  le  prettueï 

objet  de  mes  difculîions  !  j'examinerai  enfuite 

ce  qui  conftitue  la  beauté  ;  'ce  que  la  nature 
a  fait  pour  varier  Tefpece  humaine ,  &  ce  que 

les  hommes  font  pour  dégrader  l'ouvrage  de 
la  nature. 

Je  rechercherai  comment  on  peut  travailler 

à  la  perfedion  de  fon  être  phyfique,  aug- 

menter fa  vigueur  ,  entretenir  fa  fanté  ,  & 

reculer  autant  qu'il  eu  en  nous ,  le  terme  fatal 
de  fa  deftrudion. 

Puifque  l'homme  paroît  un  être  mixte,  il  a 
des  perfedions  qui  tiennent  à  la  fois  au  corps 
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&  à  rintelligeiKe  ;  telles  font  celles  qui  déri- 
,  .     .        ̂       ,  •     .         L'Homme 

vent  des  principes  liir  les  mœurs  ;  principes      s^^l. 

admirables ,  qui  ajoutent  le  charme  de  Tinté- 

rêt  à  celui  de  la  beauté  ;  qui  n  apprennent  à 

s^abfknir  ,  que  pour  multiplier  les  plailirs  de 

la    jOuiiTance  ,  &    contre   lefquels    Thommç 

dépri^vé  ne  réclame  ,  que  parce  que  fon  cœur 

lui  a  défendu  d'être  heureux. 

Les  hommv^s    fe  font   fait    aufli    des  per- 

fedions  de  préjugé  qui  dépendent  des  befoins 

faélices  de  la  fociété  ,  de  la  diverlité  du  climat 

qui  les  3.  vu  naître  ,  des  lumières  de  leurs  légif- 

lateurs  ,  ̂   fouvent    de  leurs  caprices  ;  tek 

font  Thonneur ,  les  avantages  qu'on  retire  de 

la  noblelTe ,  de  l'opulence  ,  8»:c.  Toutes  ces 

perfections  éipanent  plutôt  du  rafinement  des 

hommes  policés ,  que  des  loix  invariables  ds 

la  nature  ;  peut-être  auffi  ne  fait-on  par-là  que 

dégrader   Tètre ,  qu'on    veut  relever  au-delà 
de  fa  jmle  hauteur  ;  comme  les  artiftes  blafés , 

qui  ont  voulu  créer  un   nouvel  ordre  com- 

polite ,  ont  dégradé  YaiehlteQme, 
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Quoi   qu'il  en  foit,  l'examen  de  ces  per- P\RTIE  II 

'  ferlions  de  préjugé  ne  tient  pas  immédiate- 

ment au  tableau  de  l'homme  phyfique  ; 
de  pareilles  queilions  ne  trouveront  leur 

place  que  dans  la  quatrième  partie  de  cet 

ouvrage. 

Mes  réflexions  philofophiques  fur  la  beauté 

naturelle  8c  fur  la  beauté  de  convention, 

conduifent  à  difcuter  quelle  eu  celle  que  nous 

avon<;  le  droit  d'altérer ,  8c  fi  nous  avons  le 

pouvoir  légitime  de  nous  retrancher  nous- 

mêmes  de  la  clafîe  des  êtres,  &  de  fair^ 

divor<:e  avec  Dieu,  l'homme  &  la  nature. 

Cette  queftion  importante  du  Suicide  ter- 

minera la  féconde  panie  de  cet  ouvrage,  & 

complettera  ainfi  ce  qui  regarde  les  de\^oirs 

de  l'homme  envers  lui-même. 

Parmi  les  recherches,  d'une  utilité  géné- 

ralement reconnue ,  où  m'a  entraîné  le  fujCt 

que  je  traite,  il  en  eÛ  dont  le  but  ne  peut 

être  apperçu  que  par  ces  ledeurs  d'un  ordre 

fupérieur,  qui  font  accoutumés  à  embraiîer 
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â!un  feul  coup-d'oeil  tout  Tenfemble  d'un  grand  *— ^"^ 

ouvrage,  &  à  faire  eux-mêmes  les  livres  qu'ils  j^.^^^  ̂ 

lifent  :  telles  font  les  questions  fur  l'herma- 

phrodifme ,  fur  l'analogie  entre  les  fexes ,  fur 

le  mélange  des  efpeces,  &c.  Au  refte  les  dif^ 

cufîions  de  ce  genre  feront  courtes  :  dans  cer- 

taines matières ,  dès  qu'on  eu  entendu ,  on  a 

tout  approfondi. 
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CHAPITRE   PREMIER. 

Histoire  des  opinions  ancte^^nfs  et 

modlrnes  sur  la  génération  de 

l'homme. 

Partie  IL  &^c>URQUOl  ne  m^occiiperois-je  pas  quelques 

momens  des  erreurs  de  nos'  ancêtres  ce:  de 

celles  de  nos  contemporains,  fur-tout  fî  ces 

erreurs  iméreffent  le  philofophe,  ii  elles  por- 

tent l'empreinte  du  génie,  8;:  û  elle?  donnent 

Heu  d'ddmirer  encore  plus  refprit  humain. 

Ce  que  les  anciens  <k  la  plupart  des  modernes 

cm  dit  de  la  génération  de  Thomme ,  pourroit 

s'entendre  dans  le  fens  le  plus  étendu  de  la  gé- 
nération de  tous  les  êtres  organifés  ;  car  ils  ne 

font  tous  que  les  anneaux  de  la  même  chaîne  ; 

de  |)lus ,  la  nature  n'a  probablement  qu'une  loi , 

avec  laquelle  elle  régit  l'univers  ;  elle  produit , 
par  la  voie  la  plus  fimple  ,  les  phénomènes  les 

plus  extraordinaires  ;  tandis  que  nous,  avec  nos 

macliines compliquées,  nous  ne  produifons  rien. 
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ARTICLE    PREMIER. 

Char  subtil  de  Pythagore, 

SEUL. JtL  eû  inutile  de  percer  le  nuage  des  fiecles  L'Hommie 

qui  ont  précédé  Pythagore,  8:  dexarriiner 

c^  (jue  des  écrivains  tels  que  Mancthon  8: 

Sanchoniaton  ont  pu  penfer  de  la  génération 

de  riiomme;  les  fragmens  qui  jious  en  reflent 

femblent  û  peu  authentiques ,  leur  opinion 

€Û  il  fort  enveloppée  des  nuages  mytholo- 

giques de  la  Théogonie,  que  leur  doélrine 

appartiendroit  bien  moins  à  eux  qu'à  leurs 
interprètes. 

Pythagore  intérefTe  bien  plus  les  philo- 

fôphes,  parce  que  ce  légiflateur  de  TAiie  a 

fait  une  fe6l:e  en  Europe,  ■&  que  ion  nom  a 

encore  fubiiûé  avec  gloire ,  lorfque  fes  livres 

(&  fes   difciples  n'étoient  plus. 

Cependant  il  ne  faut  pas  trop  juger  de 

Pythagore  par  ce  qu'en  ont  écrit  Diogene^ 
Laërce,  Porphyre,  Jaipblique  &  Hiérodès* 
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La  doctrine  du   maître^  à  force  d*être  corn- Parttf  t  r 

*  mcniée   par    ces  enthouiiaftes ,    ne  nous  eft 

parvenue  cjiie  défigurée;  comme  un  rayon 

de  foleil ,  qui  j^arcourt  l'athmofphere  ,  ne  par- 

vient qu'altéré ,  au  prifme  qui  le  décompofe. 

Ce  fage  qui ,  perfuadé  de  la  fublimlté  de 

la  fcience  des  nombres ,  avolt  conflruit  l'unï- 

vers  avec  quelques  règles  d'Arithmétique  (*) , 
étoit  moins  vifionnaire  quand  il  parloit  delà 

génération  des  animaux  :  il  difoit  que  tout  ce 

qui  a  vie  naît  d'une  femence.  Ainfi  on  peut  le 

regarder  comme  le  premier  apôtre  de  doc- 

trine des  germes  préexiftans. 

Il  efl  vrai  que  cette  grande  idée  étoit  défi- 

brée par  les  paradoxes  qui  l'accompagnoient: 

Pythagore  afTuroit  que  l'homme  e{\.  une  fubf- 

tance  qui  defccnd  du  cer\'eau  de  fon  père, 

&  qui  eft  développée  par  une  vapeur  ignée. 

(  *  )  Pythagorei  ex  numeris  &  Mathematicoruni 
inttiis  proficifci  volunt  omnia,  —  Cicer.  académ.  Que  fi, 

lib,  IL  —  Voyez  aufli  Ariftote ,  métaphyf,  Lib,  XII  « 
tap,  ̂  

La 
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La  fubllance  formoit  le  corps  de  Tenfant ,  ̂   ̂ — ■—^' 
r  j  r  ■   •        >  1  1)         L'Homme Ion  ame  devoit  Ion  origine  a  la  vapeur.  Four      sttL. 

comble  de  fingiilarité ,  cette  ame  ëtoit  dou- 

ble; Tune  conltimoit  l*cmendement,  &  Tauirt^ 

la  fenfibilité  :  cette  dernière ,  dans  la  langue 

du  philofophè ,  s'appelloit  le  ehar  fubtil  de 
Vàmt  :  ainfi ,  pour  rendre  ce  fyflême  avec  loii 

ap'^a^cil  oriental ,  quand  le  foetus  étoit  déve- 

loj;pe ,  Temendement  montoit  fur  la  fenli- 

bilité,  &:  les  rênes  à  la  main  gouvernoit  la 

machiner 

Des  rabbins ,  jaloux  de  la  gloire  de  Pytha- 

gore,  ont  prétendu  que  ce  philofophè  avoit 

puifé  dans  le  Pentateuque  fa  divifton  de.-,  deux 

âmes,  &  qu'il  Tavoit  altérée  en  faifant  de  l'une 

un  char  fubtil ,  au  lieu  d'en  faire  un  vaifTeau , 
comme  il  efl:  clairement  démontré  dans  les 

livres  myfliques  de  la  cabale,  qu'on  a  tant 
cités  &:  fî  peu  lus. 

Sans  entrer  avec  les  rabbins  dans  leur  vaif- 

feau  ;  fans  monter  avec  Pythagore  dans  fon 

char  fubtil ,  pour  faire  des  hommes  avec  des 

Tome  IV.  N 
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■  vapeurs^  je  me  contenterai  d'obferver  que 

Partie  IL  j^  législateur  de  Tlnde  a  rendu  un  grand  fer- 
vice  à  îa  philofophie,  en  avançant  que  le 

néant  ne  pouvoit  produire  l'être  :  ce  premier 

pas  vers  la  lumière,  peut  conduire  le  phyli*' 

cien  à  entr'ouvrir  le  voile  de  la  nature;  & 

Pythagore  a  plus  mérité  du  genre  humain 

par  cette  grande  idée,  qu'il  ne  s'en  eft  joué 

par  les  rêveries  qui  l'accompagnent. 
Hypocrate ,  dans  la  fuite ,  ne  fit  que  reâ:ifier 

l'idée  de  Pythagore  fur  les  germes  préexif- 

tans',  il  fuppofa  que  ces  êtres  invitibles  flot- 

toient  dans  l'air ,  s'introduifoient  dans  les  ani- 

maux par  la  refpiration ,  8:  fubiiToient  un 

premier  développement  dans  le  fang,  &  un 

fécond  dans  l'utérus  (*).  Il  efl:  vrai  que  fui- 

\'ant  ce  principe  la  femelle  pouvoit  concevoir 

fans  le  fecours  du  mâle  ;  mais  peu  impor- 

toit  au  dofte  médecin,  pour\^u  qu'il  établît 

un  fyftême  &  qu'il  fît  feéle. 

(*)  Di  Diatâ.lih.L 
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ARTICLE    II. 

HOM(EOMERIE    D'JjNAXAGORE. 

xILnaxagore  ,  un  des  oracles  de  la  Grèce  L'Homme 
SEUL. 

&:  qui  y  mourut  de  faim ,  ne  pouvant  expli* 

quer  le  myflere  de  la  génération ,  bâtit  un 

fyfîeme  fort  ingénieux  fur  les  débris  de  celui 

de  Pythagore  ;  il  prétendit  que  ri-en  propre- 

ment ne  naifTbit  &  ne  périlToit  ;  mais  que 

les  efTences  des  êtres  conliltoient  dans  un 

f)rincipe  adif,  d'où  elles  étoient  émanées,  & 

dans  lequel  elles  fe  réduifoient  ;  car ,  ajoutoit- 

il ,  il  y  a  dans  la  nature  une  matière  commune 

aux  animaux  &  aux  végétaux ,  qui  fert  au 

développement  de  tous  les  êtres  organifés  : 

cette  matière ,  toujours  aflive ,  s'aïïimiîe  fans 

cefTe  avec  des  corps  homogènes ,  &  c'eft  en 

s'afîimilant  avec  eux  qu'elle  paroît  engendrer  : 
il  fuit  de  cette  théorie  que  les  efpeces  animales 

ne  fauroient  jamais  s'épuifer  ;  tant  qu'il  y  aura 

des  individus,  l'efpecè  fera  dans  fa  force;  le> 
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genre  humain  efl:  aiiiîî  neuf  aujourd'hui  qu'il 

l'étoit ,  lorfque  Prométhée  vivifia  fon  argille 
avec  un  rayon  du  foleil,  8:  il  fuJ)nftera  de 

lui-mtme  bien  plus  long-tems  que  les  dieux; 

car  les  dieux  ne  font  rien ,  quand  on  les  met 

en  parallèle  avec  la  nature  (*). 

(  *  )  Le  fond  de  cette  doftrine  eft  aflez  développé 
dans  Lucrèce  ,  le  plus  h^rdi  des  poètes  philofophes.  — 

Voici  ce  qu'il  en  dit  au  livre  premier  de  ion  poème, 
traduction  de  la  Granj^e.  —  Tome  1 ,  page  77  ,  8(c. 

«  Approfondiifons  maintenant  l'hoinceomerie  d'A- 

M  naxagore  ;  c'eft  le  nom  que  lui  donnent  les  Grecs, 
»  &  la  difeitc  de  notre  langue  ne  nous  en  fournit  point. 

»  ....  Les  os ,  fuivant  lui ,  font  formés  d'un  certain 

»  nombre  de  petits  os ,  les  vifceres  d'un  C'  rrain  nombre 
»  d«r  petits  vifceres  :  plu/leurs  gouttes  de  fang  réunies 

»  donnent  naifTance  au  fluide  qui  coule  dans  nos  veines} 

»  plufieurs  molécules  d'or  compofent  ce  métal  pré- 

»  cieux:  le  feu  &  l'eau  naiifent  de  particules  de  feu  & 

»  d'eau  ,  &  tous  les  corps  ,  en  un  mot ,  de  raffcmblage 
li  d'élémens  fimilaircs. 

n  II  prérend  encore  que  les  corps  renferment  en  eux- 

»  mêmes  les  élémens  de  mille  autres  ;  mais  que  ceux-là 

»  feuls  paroiflent  à  l'œil,  qui  répandus  en  plus  grand 
»  nombre  dans  les  corps  &  placés  à  la  furface  ,  font  par 

s»  cette  raifon  expofcs  à  la  vue.  »  —  Lucrèce  réfute  les 

principes  d'Anaxagore  .  à  mefure  qu'il  les  expofe  ;  mais 
comme  c'eft  avec  la  mauvaife  phyfique  de  fon  fiecle  ,  ïi 
eil  inutile  de  s'y  arrêter. 
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On  volt  dans  ce  fyftême,  nommé  par  les 

Grecs  Homœomerie  ^  le  germe  des  molécules  suiu 

organiques  que  l'ingénieux  Buffon  a  rendues 
fl  célèbres  :  au  refte ,  fi  Anaxagore  avoit  le 

génie  de  notre  Pline,  il  n'avoit  pas  fon  mi- 
erofcope  ;  loin  de  faire  comme  lui ,  de  belles 

expériences  fur  la  génération,  il  enfeignoit 

publiquement  que  le  foleil  n'étoit  qu'une  mafTe 

de  feu,  un  peu  plus  groffe  que  le  Péloponefe. 

•^©♦O^O^C^ 

Nuj 
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ARTICLE    III. 

Simulacres   de  Platon, 

Partie  II.  Jl  LATON  ,  le  plus  fublime  rêveur  dont  l'Eu- 

rope s'honore,  avoit  une  trop  haute  idée  de 

{o\\  génie,  pour  fuivre  d'autres  fyflêmes  que 

ceux  qu'il  avoit  créés.  «  O  Athéniens ,  difoit-il, 

»  on  \'ous  trompe  quand  on  explique  la  gêné- 

»  raûon  des  êtres  par  des  molécules  orga- 

>>  nifees ,  ou  par  àts  germes  préexillans  ;  laif- 

»  fez  là  les  (bohifles  &  écoutez  les  géomètres, 

^>  Tous  les  corps  de  fuiiivers  font  des  fimu- 

»  lacres  réfléchis  &  des  types  de  Demiur- 

>♦  gos.  . . .  Vous  ne  m'entendez  pas,  je  vais 

»  m'expliquer  davantage.  —-  L'eiTence  de 

»  toute  génération  confifle  dans  l'unité  de 

»  l'harmonie  triangulaire  ;  le  iimulacre  du  père 
^>  qui  engendre,  &  celui  de  la  mère  dans 

»  lequel  on  engendre ,  peuvent  bien  conllituer 

>>  deux  côtés  du  triangle  ;  mais  pour  le  rendre 

»  parfait,  il  faut  y  joindre  le  troiiieme  côté 
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»  de  la  figure  mathématique,  c'eft-à-dire  le 
»  fimulacre  de  Tenfant  qui  eft  engendré. 

}>  Voilà  la  clef  du  fyftême  de  la  nature  : 

»  tout  s'explique ,  comme  vous  le  voyez  avec  de 

»  l'harmonie,  des  fimulacres  &  des  triangles.» 

Les  difciples  de  Platon  ne  l'entendoient 

guère  ;  mais  ils  l'en  admiroient  davantage  ; 

pour  les  femmes  d'Athènes,  qui  fe  faifoient 
initier  dans  ces  myfteres  philofophiques ,  elles 

feignoient  d'entendre,  &  pour  preuve  de  leur 

intelligence,  elles  alloient,  en  quittant  Pla- 

ton ,  efïayer  de  mettre  de  l'harmonie  entre 
leurs  fimulacres  <k  ceux  de  quelques  Grecs 

jeunes  &  aimables,  tels  quAlcibiade. 

/    L'Homme SEUL. 

••^D^CS^X^C^ 

N  îv 
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aanarc^n 

ARTICLE      IV. 

Faculté    génératrice   d'Jrîstot^, 

Partii  II.  Sui  E  s  Grecs  n'étoient  guère  plus  avancés , 
quand  ils  qiûttoient  Platon  pour  écouter  Arif- 

tote.  Il  n'y  a  rien  de  plus  fimple,  difoit  ce 

dernier  ,  que  l'a^fiie  de  la  génération  :  la  liqueur 

féminale  du  maie  fe  mêle  a\"ec  celle  de  la 

femelle ,   alors  la  matière   prend  une  forme 

particulière,  &   de-là  s'enfuit  un   animal.  — 
Fort  bien  :  mais  quel  eft  le   principe  de  ce 

réfultat  ̂   —  C'efl:  la  faculté   génératrice.  — 

Encore  mieux  ;  inais  quVii-ce  qu'une  faculté 

génératrice  ?  —  Ici   fe  taifoit    le  précepteur. 

d'Alexandre. 

Depuis   Ariflote  jufqu'à    Defcartes   aucun 

phyîicien  ne  s'avifa  d'avoir  un  feniimem  à 
lui ,  fur  la  génération  :  on  fe  borna  pendant 

tant  de  fiecles  à  commenter  les  ouvrages  de 

ce  grand  homme  ou  à  les  iiétrir ,  à  les  mettre 

fur  l'autel  ou  à  les  brûler. 
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ARTICLE    V. 

L  O  I  X     MÉCHAèîiqUES     DE 

Descartes. 

SEUL. J13escartes  lui-même  adopta  le  premier  ̂ '^°fj^^ 

principe  d'Ariflote,  &  n'ofa  différer   de  lui, 

que  par  Texplication  qu'il  en  donnoit  :  ce  phi- 

iofophe  fuppofoit  donc  que  le  fœtus  fe  for- 

moit  du  mélange  de  deux  femences;  mais  au 

lieu  d'attribuer  la  génération  à  la  faculté  géné- 

ratrice ^  il  difoit  que  ce  phénomène  s'opéroit 
par  les  loix  du  mouvement.  Les  molécules  des 

deiLxfpermes  fermentoient  enfemble,  &  il  s'en 

formoit  aufîi-tôt  un  cœur,   un    nez  &    des 

oreilles  ;  une  féconde  loi  méchanique  empê- 

choit  qu'il  n'y  eût  deux  nez  Se  deux  coeurs 
dans    le   même    individu,  &    une  troiiieme 

arrangeroit  chaque  moule ,  de  manière  que 

le  cœur  ne  fut  pas  fur  la  tête,  &  le  nez  fous 

les  pieds.  Si  on  avoit  fait  quelqu'autre  objec- 
tion à  Defcartes ,  il  en  auroit  été  quitte  pour 
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en  créer  une  quatrième.  Ainii,  avec  fa  fabrique 

Partie  II.  ̂ ^^  j^;^  ̂ ^  mouvement ,  il  eut  été  difficile 

au  philofophe,  je  ne  dis  pas    d'être  battu, 
mais  de  relier  court. 

**^D^C*'**Ô<<C" 
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ARTICLjE    VI 

Ovaires    d*  H  a  r  v  e  y. 

jCiiNFiN  on  s'apperqut ,  vers  le  renouvelle-  L'Homm^ 
ment  des  fciences ,  que  des  fciences ,  que  des 

fyilêmes  en  phylique  ne  prouvoient  rien,  fi 

ce  n'efl  refprjt  du  philofophe  ;  on  fit  donc 
des  expériences ,  &  les  myfteres  de  la  nature 

furent  fur  le  point  d'être  dévoilés  par  les 
anatomifles. 

Le  médecin  d*Aquâpendente  qui  apprit, 
dit-on,  à  Harvey  le  fecret  de  la  circulatiç^à  du 

fang ,  fut  le  premier  qui  tenta  des  expériences 

relatives  à  la  génération ,  attendant ,  pour 

juger  la  nature,  qu'il  Teut  afTez  obfervéev 

mais ,  foit  qu'il  ne  fut  pas  encore  afTez  dépouillé 
des  anciens  préjugés  fur  les  premières  caiifes , 

foit  faute  d'yeux ,  foit  faute  d'inïlrumens ,  il 

n'ajouta  rien  à  la  malTe  des  vérités  reçues 
fur  le  principe  de  la   génération. 

Han^ey  eft  le  premier  des  modernes  don^ 
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?  les  idées   méritent  quel  qu'attention.   On   fait 

'que  le  roi  d'Angleterre,  Charles  I,  lui  aban- 
donna toutes  les  betes  fauves  de  fes  parcs 

pour  faire  fes  expériences ,  &  que  ce  méde- 

cin en  fit  un  maffacre  favant  :  à  force  de 

difTéquer  des  matrices  de  biches,  le  phyfi- 

cien  apperçut  un  point  animé  s'agiter  dans 
la  liqueur  cryflalline  qui  Tenveloppoit  ;  ce 

point  animé  eft  l'origine  du  fœtus  :  on  le 
voit  bientôt  fe  dév^eloppcr  par  degré ,  juf- 

qu'à  ce  que  l'être  organifé  paroifTe  à  la 

lumière  (*);  ainlî  c'elt  de  l'examen  de  ce 

point  qu'il  faudroit  partir,  pour  faire  une 

hifloire  philofophique  de  l'homme. 
Mais  Harvey,  en  faifant  des  expériences 

fur  l'êtree  qui  voient  d'être  engendré  ,  n'en  a 
point  fait  fur  ra<fl:e  même  de  la  génération  : 

au fTi  ̂  quand  il  a  quitté  le  fcalpel  ,  il  n'a  plus 
créé  que  des  fyflêmes.  Ce  médecin  prétend 

que   le  fœtus  fe  trouve  en   abrégé    dans  les 

(  *  )  GuUi.l.  Harvey  ,  de  Cerva,rwn  &  Damarum 
coïm  exercit,  LXVU 
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ovaires  de  la  femelle  ,  qui  communiquent  av^ec    "   '        ' 

1  1  j     r^  11  1     L'Homme la  matrice  par  les  trom|3es  de  ralloj^e  ,  que  le     ̂ ^^.^ 

ff erme  clu  mile  fert  tout  au  plus  à  détacher 

l'œuf  ̂   à  le  porter  dans  la  matrice  où  il  s'or- 

ganile  ;  6l  ainli  Fhomme  ne  de\'ient  pas  père 
en  donnant  naiffance  au  fruit ,  mais  feulemrr.t 

en  le  faifant  tomber  de  Tarbre  où  l'a  plivcé  la 

natiu"e. 

Comme  avec  un  peu  d'efprit  &  beaucoup 

d'érudition ,  on  trouve  tout  chez  les  ancien:? , 

on  leur  a  fait  honneur ,  m^me  de  ce  fv^llt-me 

àes  ovaires  ;  on  le  trouve  ,  dit-on  ,  daiis  lUi 

conte  d'Hérodote ,  qui  rapporte  que  It  fablef 

d'Egypte  avoit  produit  des  poifTons  {*)  ',  en 

dans  un  pafTage  d'Hypocrate ,  qui   compare 
un   fœtus  de  fix  jours  à   un  œuf  CRid   donî 

on  a  ôté  la  coquille  (**)  .  Cette  opinion  eu 

(  *  )  Hérod.  Lih.  II  II  eft  vrai  qu'il  ajoute  que  ces 
poiflbns  naquirent  des  œufs  que  les  mères  avoienr  laifles 

dans  le  fable  ,  au  tcms  du  débordement  du  Nil.  — 

Ainfi  ces  œufs  furent ,  fans  doute  ,  fécondés  par  les 
rayons  du  foleil. 

(  **  )  Tome  J ,  page  n  5 1  ̂̂   naturâ  pue  ri ,  ex.  4. 
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bien  plus  évidemment  confîgnée  dans  un  texte 

AiiTiF.  Il*  ̂g  Macrobe,  où  cet  auteur  dit  que  Tœuf  eil 
le  réfultat  de  la  femence  &  le  principe  de 

génération  (*).  ~  Mais  furement  Har\^ey 
avoit  trouvé  fon  fyflême  en  diiTéquant  des 

biches  ̂   plutôt  qu'en  lifant  les  Saturnales. 

Ce  qui  furement  n'eft  ni  dans  Macrobe, 

ni  dans  Hypocrate ,  ni  dans  Hérodote ,  c'eil 

fexplication  q\fHarvey  donne  du  f^.'ilème 

des  ovaires.  Ce  médecin  interprète  tout  le 

myftere  de  la  génération  ,  avec  des  compa- 

raifons  de  rhéteur.  —  Comment  le  mâle 

féconde-t-il  la  femelle  ?  comme  Faimant  en 

touchant  le  fer  hû  communique  le  magné- 

tifme.  —  Quel  rapport  y  a-t-il  entre  le  fœtus 
Sz  la  matrice  ?  celui  oui  eu  entre  le  cerveau 

(k  les  idées.  —  La  matrice  conçoit  le  fœtus , 

comme  le  cerveau  les  idées  qui  nennent  s'y 

arranger.  ~  Il  faut  avouer  que  la  leélure  d'Har- 
vey  feroit  bien  plus  utile  pour  former  des 

poètes  que  des  naturalill:es. 

(  "^  )  Saturnal,  Macrob,  lih,  7 ,  cap»  i6t 
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Environ  quarante  ans  après  Harvey ,  Mal- 

pighi ,  meilleur  obfervateur  que  lui  ,  s'avifa  seul^^ 
de  répéter  fes  expériences  fur  un  œuf  qui 

n'avoit  point  été  couvé  :  le  médecin  Anglois 

s'étoit  imaginé  que  rien  ne  fe  formoit  les  deirx 

premiers  jours  de  l'incubation  ,  &  que  le 

troifieme  le  fœtus  s'annon^oit  par  Torganifa- 

tion  du  cœur  :  l'Italien  ,  au  contraire ,  apperçit 

dans  le  point  animé  de  l'œuf  qui  n'avoit  point 

été  couvé)  la  membrane  de  l'amnios  où  nageoit 

le  fœtus  ;  d'où  il  conclud  avec  raifon  que  le 

fœtus  exiftoit  en  entier  dans  l'œuf  avant  l'incu- 

bation (*).  L'anatomifte  fuivit  le  développe- 

ment de  fon  poulet ,  depuis  cet  Inftant  jufqu'au 

vingt-unième  jour  qu'il  caiïa  fa  coquille  ;  8»:  il 

acheva  de  fe  convaincre  qu'Harvey  avoit  vu 
dans  fon  œuf  fes  propres  idées ,  8:  non  la 

marche  de  la  nature. 

Tous  les  anatomiftes  du  dix-feptieme  fiecle 

(  *  )  Ce  fait  avoit  déjà  éré  obfervé  par  un  Jofeph  ai 
Aromataris,  —  Voyex  Préface  des  Obfervations  de 

l'Hoilandois  Schrader  fur  le  livre  d'Harvey, 
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qui  étudiolent  la  génération  des  animaux  , 

'  commcncoient  toujours  par  être  de  l'avis 

d'Harvey  fur  la  produdron  de  tous  les  êtres 

organifcs ,  j^ar  les  œufs  :  quelques-uns  allèrent 

même  plus  loin,  8c  crurent  apperce\'oir  les 

eo\'elopj3es  du  fœtus  dans  les  ovaires  des 

femelles.  L'évêque  Stenon  ,  grand  oncle  de 

"Wirillow,  prétendit  le  premier,  malgré  Van- 
hoorn,  à  la  glcrire  de  cette  découverte  :  le 

médecin  Anglois  Graaf  la  difputa  à  Stenon  y 

8^:  en  fuite  le  fameux  Swamerdam  à  Graaf: 

il  s'efl:  trouvé  après  de  grandes  querelles  fur 

cette  nouvelle  dent  d*or  de  Silélie  ,  qu'elle 

n'exiftoit  point;  8c  que  les  phyficiens,  qui 

fe  contcftoient  l'honneur  d'avoir  vu  les  pre- 

miers les  œufs  des  ovaires ,  n'y  avoient  rien  vu. 
On  modifia  dans  la  fuite  le  fyllême  des 

ovaires  ;  mais  Harv^ey  modifié  ne  fe  trouva 

pas  plus  conféquent  qu'Harvey  dans  fon 

état  naturel  :  ainli  l'œuf  qui  renfermoit  le 

genre  humain  fe  cafTa.  Des  anatomifles 

gui  avoient  de  bons  microfcopes,  8:  une  plus. 

belle 
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belle  ima2;îr(ation  encore,  virent  ou  crurent 

foir  des  animaux  dans  la  femence  du  mâle;      cV!.'!^'^^ 
alors  on  abandonna  les  œufs  de  la  femelle, 

&  le  monde  pbilofophique  parut  tourner  fur 

un  axe  nouveau. 

'^vC*-<^0^ 

Tomt  IV,  O 
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ARTICLE    VII. 

Animalcules   spermati^ues   de 
Levivenh(eck  et  dHarsosker. 

Partie  II.  \^'est  l.euwenhœck  &:  Harfœkcr  qiii  opé- 

rèrent cette  grande  révolution  dans  l'anato- 
mie.  Ces  phyficicns  examinant  k  la  lentille 

d'un  microfcope  le  fperme  humain,  y  décou- 

vrirent une  multitude  d'animalcules  qui  na- 

geoient  en  toutes  fortes  de  diredlions  :  comme 

ils  aimoient  beaucoup  à  calculer,  ou  du  moins 

qu'ils  avoient  le  coup-d'œil  très -géo  m  étriqué, 

ils  comptèrent  un  jour  cinquante  mille  de  ces 

embryons  dans  une  goutte  de  femence  de 

coq,  qui  n'égaloit  pas  en  grofTeur  un  grain 

de  fable.  D'autres  anatomiiles  répétèrent  ces 

expériences  fur  d'autres  animaux ,  &  le  microf- 

cope fit  prefque  toujours  voir  dans  chaque 

goutte  de  fperme  un  océan  habité  par  des 

milliers  de  poifTons. 

Comme  le  microfcope   de   la  prévention 
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groflit  beaucoup  plus  les  objets  que  le  meil-  • 

leur  micro fcope  des  art il^es  ,  un  nommé  Da-      sï-vl, 

lempatius  écrivit  dans  une  differtaiion  envoyée 

à  Bayle ,  qu'il  avoit  reconnu  dans  la  femence 

de  l'homme  de  petites  anguilles  qui  frappoient 

de  la  queue  le  fluide  où  elles  nageoient  ;  &" 

que  dans  le  tems  qu'il  examinoit  avec  admi- 
ration   ce    phénomène,   un   de   ces   animal- 

cules fe  défît  de  fa  j^eau  comme  le  ferpent, 

&  fe  métamorphofa  en  homme,  de  manière 

que  l'obfervateur    apperçut  diflindement  fes 
jambes,  (es  bras,  fa  tête  À:  fa  poitrine;  feu- 

lement fon  enveloppe  refta  derrière  fon  col , 

8e:  lui  ferv^it  de  capuchon  (*).  Au  refle,  pirif- 

qu'en  divers  fiecles  des  hommes  éclairés  ont 

vu  dans  l'air  des  foldats  de  feu  qui  fe  li\Toient 

bataille,  on  peut  pardonner  à  de  jeunes  phy- 

ficiens  de  v^oir  dans  le  monde  infiniment  petit 

du  microfcope ,  des   anguilles ,   des  chryfa- 

lides  &  des  capucins. 

(  *  )  Voyei[  Nouv.  de  la  république  des  lerrres , 
année  1699,  page  552  ,  &  Aftriic ,  de  Lue  Vene/, 
Libt  VIII  ̂   cap,  6,\^ O   ij 
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I.euwenhœck,  qui  n'étoit  pas  jeune  quand Partif  II    . 
il  faifoit  fes  calculs  microfcopiques ,  a  peut- 

être  renchéri  fur  Dalempatius  :  il  a  prétendu 

démêler  dans  les  animalcules  des  fpermes,- 

le  cara(flere  des  êtres  de  chaque  efpece.  Un 

jour  il  fortit  de  fon  cabinet,  avec  le  même 

enthoudafme  qui  fit  fortir  Archimede  tout 

nud  de  fon  bain ,  lorfqu'il  eut  réfolu  le  pro- 
blème de  la  couronne  :  il  appella  fes  voifins, 

ik  leur  fit  remarquer  dans  la  femence  d'un 
bélier,  de  jeunes  brebis  qui .  marchoient  en 

troupe  &  fuivoient  avec  timidité  leur  conduc- 

teur. ~  Que  devoit  répondre  un  homme  tel 

que  Locke,  à  un  voifin  de  Leuwenhœck,  qui 

après  l'expérience  lui  auroit  dit  :  J'ai  vu  ?  ~ 
Rien  :  inais  fliire  un  nouveau  chapitre  fur  la 

foiblefTe  de  l'efprit  humain. 

\Jn  prodige,  je  crois,  encore  plus  grand 

,  que  les  découvertes  de  Leuwenhœck   &  de 

Dalempatius,   c'eft  la  connoifTance  réfléchie 

que  les  anciens  avoient  des  animalcules  fper- 

matiques  fans  le  fecours  du  microfcope  :  on 
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ne  peut  nier  que  cette  idée  ne  fe  trouve  cLii-   ï 

rement  dans  les  œuvres  de  Platon  &:  d'Hy-  sEiJu 

pocrate.  L'oracle  de  la  médecine  dit  expref- 
fément  que  la  femence  des  animaux  tft  pleine, 

d animalcules  qui  fe  développent  (*);  ̂   le 
difciple  de  Socrate  a  écrit  dans  (ow  Timée, 

qu'on  femoit  dans  lutérus  comme  dans  un 

champ  ̂   des  animaux  que  leur  petitejfe  déro* 

boit  à  la  vue  (**).  Quoi  !  ne  ferions  -  nous 

que  glaner  d'après  les  anciens,  foit  lorfque 
nous  moi/Tonnons  àes  erreurs,  foit  lorfque 

nous  recueillons  des  vérités  ?  , 

Quoi  qu'il  en  foit,  de  ce  fait  qui  intéreiTe 

peut-être  plus  les  bibliographes  que  les  piii- 

lofophes ,  il  eil:  certain  que  l'édifice ,  foit  bâti, 

foit  raccommodé  par  Leuwenhœck  &  Har- 

fo'ëker ,  n'a  qu'une  bafe  de  fable  :  comment 
un  million  d'animalcules  font-ils  effort  à-la- 

fois  pour  entrer  dans  l'œuf,  ̂   n'y  en  a-t-il 

qu'un  qui  s'y  loge  pour  le  féconder  ?  pour- 

(  *  )  Lib.  I ,  c£e  Di,zxa  ,  /ecî.  17. 
(  **  )  Platon,  Tim,  toms  III ,  page  91. 

O  iij 
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qi'Oi  rai^-pareil   d'un   million  de   caufes  pour 

Partie  II.  ̂^  produi  e  qu'un  effet?  reconnoît-on  à  ce 

fnéchanifme  la  main  de  la  nature!* 

Un  natu:alill:e  plein  de  talens  &  de  con- 

noilTances ,  qui  n'o^oi^  ̂ e jeter  les  animalcules 

micro fcopiqiies ,  prétendit,  il  y  a  environ  un 

demi-fiecle ,  que  c'étoient  de  petits  vers  qui 

viv^oient  dans  le  fperme,  comme  les  Afca- 

rides  dans  le  corps  humain,  8e  il  les  retran- 

^cha  de  la  clafTe  des  êtres  générateurs  (  *  )  : 

on  lui  objeéla  que  ces  vers  féminaux  ne  fe 

trouvoient  ni  dans  les  enfans  ni  dans  les  eu- 

nu(]ues,  6i  il  répondit  que  dans  Origene  ou 

Combabus  ils  étoient  morts ,  éc  que  dans  les 

autres  ils  étoient  fi  petits  qu'on  ne  les  voyoit 

pas  :  folution  d'un  homme  qui  cherchoit  moins 

à  éclairer  qu'à  ne  pas  refier  court. 
Quelques  anatomiftes  qui  croyoient  de\4ner 

la  nature ,  aufîi  aifément  qu'ils  uniiToient  Har- 
vey  &:  lieuwenhœck ,  firent  dans  la  fiûte  un 

(  *  )  Lettre  philofophigue  fur  la  formation  desfels  & 
des  cryjlaux ,  page  ço» 
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fyftême  mixte  des  œufs  8:  des  animalcules  ; 

ils  fupporerent  que  la  petite  anguille  du  fperme  5^.^^, 

s'élançoit  impétueufement  dans  Tovaire,  &  là 

trouvant  un  œuf  propre  à  la  loger,  le  per- 

çoit &  y  prenoit  fon  premier  accroilTement, 

jufqu'à  ce  que  fon  poids  la  Ht  tomber  avec 
fa  chryfalide  dans  la  matrice  ;  ces  anatomife 

ont  été  bien  étonnés  dans  la  fuite ,  quand  le 

Pline  de  la  France  leur  a  prouvé  qu'il  n'y 

avoit  dans  i'ade  de  la  génération  ni  œufs 
ni  anguilles. 

•'œc>-oc^j>« 

O  iv 
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ARTICLE    V  I  ï  I. 

Jaune  d^csuf  du  baron  de  Haller, 

Partie  IL  ,lL-i'oPlNION  des  animalcules,  comme  celle 

des  œufs,  font  peut-être  deux  branches  du 

fyftcme  des  germes  préexiil:ans  ;  il  efl:  vrai 

que  la  femme  des  difciples  d'Harvey  n'a  plus 
le  privilège  de  renfermer  dani  fon  ovaire  tout 

1^  gem-e  humain ,  c\{\  rhoa"ime  de  Leuven- 
hœch  qui  contient  dans  fa  femence  toute  & 

poftérité  ;  mais  ii  un  monde  entier  préexifte 

dans  un  germe,  qu'importe  au  fonds  que  ce 

germe  foit  un  amas  d'œufs  ou  un  troupeau 

d'anguilles  ! 

Un  des  derniers  défenfeurs  des  germes 

préexiftans  &  des  plus  éclairés  fans  doute, 

efl  le  baron  de  Haller,  le  philofophe  qui 

peut-être  a  le  mieux  étudié  l'économie  ani- 

male ,  &  porté  avec  le  plus  de  courage  le 

flambeau  de  l'expérience  dans  toutes  les  par- 
ties de  THifloire  naturelle. 
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.....    5/  ptrgama  dextrâ 

Defendi  poJf:nt    etiam  hac  defenfa  fuijjent. 

On  ne  fauroit  conteder  que  cet  illuftre 

phyficien  nait  fourni  pour  fon  fyf^t^me  le 

fait  le  plus  dccifif  qu'on  ait  encore  produit , 
en  faveur  de  la  préexillence  des  germes  à 

la  fécondation  :  il  s'agit  du  jaun'-»  ̂ ^^  l'^-^jf, 

qui  compofe  un  tout  organique  avec  les  in- 

tefîins  deTembryon;  or,  ce  jaune  fe  voh  ''^'^^ 

les  œufs  qui  n'ont  pas  été  fécondés  ;  le  germe 

du  fœtus  préexilïe  donc  à  la  fécondation  (*). 

(  ♦  )  Voici  comment  Charles  Bonnet ,  dans  fa  Ton- 
ternplaîion  de  la  Nature^  expofe  cette  découverte: 

«  Une  membrane  tapifTe  intérieurement  le  îaune  de 

»  l'cejf ,  8c  cette  membrane ,  qui  n'eft  que  la  conti- 

»  nuation  de  celle  qui  revêt  l'inteftin  grêle  du  poulet 

»  ell  commune  à  l'eftomac ,  au  pharinx,  à  la  bouche, 

»  à  la  peau  &  à  l'épiderme  ;  une  autre  membrane 
»  revêt  extérieurement  ie  jaune  ̂   &  cette  membrane 

M  n'cft  que  la  continuation  de  celle  qui  recouvre  l'in- 

»  teftin.  Elle  s'unit  au  méfenrere  &  au  péritoine  ;  les 
»  artères  &  les  veines  qui  rampent  dans  le  jaune  ,  tirent 

»  leur  origine  des  arrêtes  &  des  veines  méfentériques 

»  de  l'embryon  Le  fang  qui  circule  dans  le  faune  , 
»  reçoit  du  cœur  le  principe  de  fon  mouvement  :  le 

1)  jaune  e(l  donc  eirentiellem^at  une  dépendance  des 

L'Homme 

SEUL. 
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'        '      ■   Cette  idée  paroît  portée  jufqu  à  la  démonf- 

ARTiE  11.  ̂^.^,  JQj^  ̂ ^Y^^  Içg  beaux  mémoires  du  baron  de 

Haller,  fur  la  formation  du  cœur  dans  le 

poulet  (*),  chef-d'œuvre  de  travail  &  de 
fagacité,  dont  les  anciens  ne  nous  ont  point 

lailTé  de  modèle,  &  qu'on  ne  peut  comparer 

dans  les  produ<5tions  modernes  qu'à  Tliifloire 
des  Polypes. 

II  fiin  \'olr  dans  les   CEuvres   de  Charla 

»  inreftins  de  l'embryon ,  &  ne  compofe  avec  lui  qu'un 
w  même  rout  organique  ;  mais  puirque  le  jaune  exifte 

T)  dans  les  œufs  qui  n'ont  pas  éré  fécondés  ,  il  s'enfuit 
M  nécefrairement  que  le  germe  préexifle  à  la  fécon- 
»  dation.  ---  Cnntcmpl.  de  la  nature  ♦  tome  /,  p.  i6î» 

(  *  )  Voyix  fur- rout  la  dernière  édition  de  Laufane, 

qui  eft  en  dtux  voluTies  in  12.  ---  L'auteur ,  en  donnant 
fa  phyfiologie  ,  a  dans  la  fuite  lié  enfemble  toutes  les 

parties  de  (on  fyftême  :  il  Faut  voir  àans  cet  ouvrage 

important  quelles  couleurs  briilanres  il  donne  au  pa- 
radoxe de  révolution.  —  Elénu  Phyfiol  tome  VUI% 

lib.  XXIX  <,  page  uî.  Co:nment  il  applique  fes  prin- 

cipes fur  l'oeufsénérateur  aux  animaux  vivipares.  Ibid, 

pa^e  IÎ4.  — •  Comment  s'opère  l'évolution  dans  les  an- 
drogynes.  Ibid.  page  i$$.  —  Dans  les  polypes,  Ibid, 

page  1^8,  —  D.ms  les  animaux  fans  fexe ,  &c.  Ibid, 

page  164.  --  Avec  une  belle  imagination  on  interprète 

tout  dans  la  nature  ,  même  ce  qui  n'exifte  pas. 
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Bonnet  (*),  avec  quel  art  ce  philofophe  a 
,-,,,,  .      .  1     TT  II         L'Homme défenclLi  la  découverte  du  baron  de  Hallcr,      seul. 

renthoiifiafme  métaphyfique  qu'il  met  à  fon 

analyfe ,  &:  fur-tout  TadrefTe  avec  laquelle  il 

fait  fervir  ce  fait  à  expliquer  la  génération 

de  tous  les  êtres  organifés  :  il  femble ,  à  l'en- 

tendre ,  que  le  jaune  d'un  œuf  non  fécondé 
foit ,  comme  la  gravitation ,  une  des  clef^  de 

la  nature. 

I /opinion  de  la  préexiiîence  des  germes 

eft ,  je  le  fais ,  une  des  plus  belles  idées  qu'ait 

enfanté  l'efprit  de  fpéculation;  elle  doit  plaire 
aux  difciples  des  Grew,  des  Cudvorth  8:  des 

Malebranche;  mais  de  brillantes  rêveries  im- 

portent peu  au  progrès  des  fciences ,  8:  le 

monde  ne  s'organife  pas  avec  des  principes 

de  métaphyfique  (**). 

(*)  Voyez  fur- tout  fa  Contemplation ,  Ces  Confi- 
dérations  fur  les  corps  organifés  &  ù  Palingénéfie, 

(  **  )  J'ai  moi-même  panché  long-tems  vers  le  fyf- 

tême  des  germer  préexiftans  ;  j'érois  alors  bien  moins 
initié  que  je  ne  le  fuis  dans  les  rayfleres  de  la  nature  : 

2out  ce  qui  étonaoit  mon  e(pric  avoir  droit  à  ma 
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De  grands  phyficiens  ont  tiré ,  des  expê- 

'  riences  de  Haller,  des  conféquences  bien  oppo 

{ées  à  celles  qu'en  déduit  ce  célèbre  natura- 
lise; ils  ont  dit  que  Tunion  du  jaune  8:  du 

poulet  pouvoit  être  TeiTet  d'iuie  greffe  ana- 
logue à  celle  qui  change  la  forme  des  végétaux. 

Ils  ont  prétendu  que  quand  même  le  poulet 

précxifleroit  dan<^  la  poule,  il  ne  s'enfuivroit 
pas  néceUaircment  que  le  cheval  préexiftât 

dan^  la  jument  ou  l'enfant  dans  la  femme , 

jmrce  que  les  êtres  vivipares  peuvent  à  toute 

force  ne  pas  s'organifer  comme  les  êtres 
ovipares. 

Ils  ont  ajouté  que  de  la  préexistence  du 

poulet  à  la  fécondation ,  il  ne  falloit  pas  con- 

clure la  préexilknce  du  germe  à  l'animal  géné- 
rateur ;  il  faut  appuyer  les  hypothefes  fur  des 

faits,  &  non  les  faits  fur  des  hypothefes. 

croyance  ;  j'étois  toujours  tenté  de  croire  une  opiniofl 

vraie ,  parce  qu'elle  étoit  fublime. 

On  e(l  pour  Platon  à  vingt  ans  : 
On  ne  lit  que  Lo^hQ  à  quarante» 
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ARTICLE    I  X. 

Préexistence  des  germes  at^ec  ses 

deux  branches  ,  la  dissémination 

ET  l'emboîtement. 

JLiiE  chevalier  VaHifnieri  eu  un  des  nani'-a-  l'Homms 
lill:es  qui  a  fait  les  meilleures  ex{3ériences  fur 

la  production  des  animaux;  il  réfulte  de  fes 

obfervations  (*)   combinées   avec    celles  de r 

Malphigi ,  fon  maître  en  anatomie ,  que  les 

prétendus  œufs  qu'on  découvre  dans  les  tefti- 
cules  des  femelles ,  ne  font  que  des  véficules 

ou  réfervoirs  d'une  liqueur  deftinée  à  con- 
tribuer à  la  génération  :  cependant,  comme 

il  étoit  prévenu  pour  le  fyflême  d'Har\^ey , 

il  s'imagina  que  l'œuf  qu'il  n'avoit  jamais  pu 

trouver,  dans  la  multitude  infinie  d'animaux 

(  *  )  Voyez  Hijloria  délia  générations  delV  Homo  g 
degli  animali ,  ouvrage  plein  de  recherches  &  de  laine 

philofophie ,  qui  fut  imprimé  pour  la  première  fois  à 
Venife  en  ijii. 
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5  qu'il  avoit  dilTéqués   fe   trouver  oit  un  jour  y 

'  8:  il  mourut  en  le  cherchant. 

V^allifaieri  eu  un  des  grands  Apôtres  des 

germes  préexifians;  il  fuppofe  que  Tovaire 

de  la  première  femme  (qui  cependant  n*en 

avoit  point),  contenoit  des  œufs,  qui  renfer- 

moient  d'autres  êtres  organifés  a\'ec  leurs 

ovaires,  iufqu'au  terme  de  la  deftrudion  de 

Felj^ece  humaine  ;  cette  quantité  prodigieufe 

de  générations  contenues ,  par  un  ordre  tou- 

jours decroilTant ,  dans  Fœuf  d'une  femme , 

n'etTrayoit  point  l'imagination  du  naturalise;- 
il  aimoit  à  voir  les  mondes,  comme  des  boetes 

d'enfant ,  renfermées  les  unes  dans  les  autres  : 

cette  idée  hardie  étoit  prouvée  aux  poètes 

par  rEJfai  fur  V Homme  de  Pope,  &  le 

calcul  de  Tinfini  fembloit  le  démontrer  aax 

géomètres. 

Cependant,  comme  le  fyflême  des  germes 

preexiilans  menoit  indireflement  à  conclure 

^uine  \'ie;ge  pouvoir  enfinter,  les  physiciens, 

Alarmés  de  Tabfurdité  de  ce  corollaire ,  cor- 
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rlgerent  leiir  paradoxe  par  un  autre.  Ils  pré-  ̂  
V  1       1  r  L'Homme 

tendirent   que   tous  les  hommes  turent   ren-      sivu 

fermés,  il  efl:  vrai,  dans  Tovaire  de  la  pre- 

mière femme  ;  mais  qu'ils  éioient  fans  vie  , 

&:  que  le  fperme  du  mâle  efl:  toujours  nécef- 

faire  pour  vivifier  ces  froides  Itatues  :  cette 

idée  confolame  pour  les  hommes,  réjouit  beau- 

coup les  deiLX  fexes;  &  les  pères  fc  trouvè- 

rent flattés  d'avoir  au  moins  quelques  parts  k 
la  produ6lion   de  leurs   enfans. 

Il  y  a  deux  m.oyens  d'expliquer  le  principe 
^e  la  préexiflence  ;  ou  bien  les  germes  de 

tous  les  êtres  font  répandus  par-tout,  &  s'or- 
ganifent   quand  ils  rencontrent  des   matrices  ^ 

qui  leur  conviennent;  ou  bien  ils  font  tous 

emboîtés  les  uns  dans  les  autres  ,  &  ils  fe 

développent  fuccefîivement  :  mais  le  philo- 

fophe ,  qui  fe  décide  par  l'évidence ,  ne  trouve 
pas  même  un  certain  nombre  de  probabilités 

dans  ces  deux  hypothefes. 

Le  fyftême  de  la  difTémination  eu  d'abord 
fi  fingulier,  que  dans  ce  fiecle  même  où  les 
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?  paradoxes   les  plus  exti'aordinaires   ont  leury 

'  enthoufiaflès ,  celui-ci  a  trouvé  très  -  peu  de 

partifans  :  on  a  de  la  peine  à  croire  com^ 

ment  ces  germes  réfident  indifféremment  dans 

les  folides  les  plus  dvnfes,  6i  dans  les  fluides 

hs  plus  rares;  [par  exemple]  dans  le  dia- 

mant ,  8e  dans  le  feu  folaire  :  on  ne  peut  fe 

fic;urer  comment  ils  fublii}ent  inaltérables  au 

milieu  des  mixtes  qui  fe  dif'bivent  fans  cefTe. 

On  demande  par  quelle  voie  ils  pénètrent 

dans  les  tefticules ,  8z  s'il  eu  vrai  qu'on  puifîe 

refpirer  des  germes  d'hommes  ? 
Cependant,  quelle  que  foit  cette  opinion^ 

fes  panifans  ont  peut-être  moins  d'abfurdités 
k  dévorer  cpe  ceux  de  Temboîtement.  *<  Vn 

r*  giobide  de  lumière,  a  dit  un  de  fes  plus 

»  ingénieux  défenfeurs  (*),  entre  par  mil- 

j)  liards  dans  l'œil  d'un  animal  vingt  -  fept 
»  millions  de  fois  plus  petit  que  le  ciron.  Mais 

»  Tefprit  humain  perce  encore  au-delà  de  ce 

(*  )  Conjldération  fur  ks  corps  organifés  ,  tome  L 

globule 
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>♦  globule  de  lumière  ;  il  en  voit  fortir  un  ̂ ^— — g 

»  autre  univers,  qui  a  fon  foleil ,  fes  planètes,  jf,ul. 

»  fes  végétaux ,  fes  animaux  ;  &■  parmi  ces 

.♦)  derniers  un  animalcule  qui  eÛ  à  ce  nouveau 

»  monde  ce  que  l'être  microfcopique ,  dont 

>»  on  vient  de  parler,  eR  au  monde  que  nous 

»  habitons.  » 

Quand  l'ingénieux  Harfo'eker  eut  bâti  fon 

hypothefe  des  animalcules,  &  qu'il  fe  fut 

propofe  de  la  fubftituer  à  l'hypothefe  des 

œufs,  il  ne  manqua  pas  d'attaquer  le  grand 
principe  de  VaHifnieri  fur  les  développemens  ; 

il  examina  ,  la  plume  à  la  main,  le  rapport  de 

grandeur  qui  fe  trouveroit,  entre  la  graine 

d'une  plant3  développée  la  première  année 

de  la  création-,  &  celle  qui ,  après  une  férié 

étonnante  de  reproductions ,  fe  développe- 

roit  la  dernière  année  du  foixantieme  fecle; 

&  il  trouva  que  ce  rapport  feroit,  comme 

l'unité  fuivie  de  trente  mille  zéros  eft  à  l'unité  (*). 

(  *  )  Voyez  lettre  d'Harfoè'ker  dans  la  Bibliothèque 
emcîenne  Ér  moderne  ,  tome  XVIII ,  année  1721, 

Tome  IV.  P 
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Harfoeker  ,  dont  la  plume  étoit  enchaînée 
Partif  II 

*  par  fon  attachement  à  des    erreurs  que  leur 
antiquité  rend  refpectables ,  ne  tira  pas  même 

de  cette  o]:)je(5tion  tout  le  parti  qu'il  pouvoit 

en  tirer  ;  il  devoit  laifTer  aux  feflaires  Thypo- 

thefe  abfurde  que  le  monde  n'a  que  fix  mille 

ans  d'antiquité ,  &  examiner  le  rapport  qu'il 
pouvoit  y  avoir  entre  la  première  graine  qui 

fut  fécondée,  lorfque  notre  globe,  élancé  du 

fcin  du  foleil  dans  fon  orbite ,  fut  alTez  refroidi 

pour  fe  prêter  à  la  végétation ,  &  le  dernier 

germe  contenu  dans  cette  graine,  dont  le 

dernier  des  êtres  animés  verra  le  dévelop- 

pement-, alors  le  calcul  du  phyfîcien  eût 

bien  autrement  effrayé  l'imagination ,  &:  le 
fyflême  de  la  préexillence  des  germes ,  à 

force  de  paroître  au-deflus  de  la  raifon,  eût 

été  confondu  avec  ceux  qui  le  contredifent. 

Les  partifans  de  Vallifiiieri  ,  aguerris  aux 

calculs  d'Harfoéker ,  lui  répondirent  en  lui  en 

oppofant  d'autres  qu'il  eu  difficile  de  con- 

teûer  :  ils  dirent  qi;'une  baleine  qui;,  de  Tétat 
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de  germe  a  pafTé  au  point  de  développement 

où  elle  pefe  cent  trente  mille  livres,  aura  été  seul. 

dans  le  ventre  de  fa  mère ,  fept  cents  qua- 

rante-huit millions  huit  cents  mille  milliards 

de  fois  plus  petite ,  que  lorfque  par  fa  taille 

colofTale  elle  efî  parvenue  à  obtenir  Tempire 

des  mers  (*)  —  &  l'apôtre  àes  animalcules 
fe  crut  terraiTé. 

Obfervons  en  général  que  tous  ces  calculs, 

ce  débordement  de  divifions  métaphyfiques, 

ces  ordres  d'infiniment  petits,  renfermés  les 

uns  dans  les  autres,  peuvent  plaire  à  l'ima- 

gination ,  mais  révoltent  trop  étrangement 

la  raifon.  La  matière  n'eft  phyfiquement  divi- 
sible à  Tiniini  que  pour  les  fabricateurs  des 

romans  Ontologiques ,  &  non  poiu-  le  philo- 

fophe  de  la  nature. 

Si  tout  le  genre  humain  étoit  renfermé  dans 

(  *  )  On  peut  voir  d'autres  calculs  de  ce  genre  non 
moins  étonnans  dans  les  œuvres  de  Boyle  ,  tome  II, 

Tracîat.  de  utilit.  philof.  experiment.  &  dans  l'ingénieuî? 
Bourguet ,  leur,  philof.  fur  lesfels  &  les  cryjiaux, 

Pij 
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— — —  les  tefticoles  du  premier  homme ,  ou  dans  le^ 
Partie.  II  . 

*  ovaires  de  la    première   femme  ,    comment 
rendre  raifon  des  alternatives  de  refTemblance 

des  enfans  avec  leurs  pères  ou  leurs  mères  ? 

Si  le  fxtus  eu  Tanimalcule  fpermatique  de 

Prométhée,  pourquoi  en  fe  dev^eloppant  ref- 

femble-t-il  à  Pandore  ?  S'il  n'eft  que  Toeuf  de 

Pandore  y  pourquoi  a-t-il  la  figure  de  Pro- 
méthée ? 

V^oici  une  objection  bien  plus  infoluble  : 
Pandore  avoit  dans  fon  ovaire  des  œuis  mâles 

&:  des  œufs  femelles ,  ou  bien  Prométhée  ren- 

fermoit  dans  fa  femence  des  vers  des  deux 

fexes  ;  or  ,  comment  concevoir  qu'il  y  eût  à- 
la-fois  dans  le  même  réiervoir  des  êtres  qui 

puiTent  fe  développer  à  i'infini,  8c  d'autres 

qui  ne  pufTent  fe  développer  qu'une  fois  è 
Suppofe-t-on  aifément  des  œufs  mâles  &  de^ 

vers  femelles  qui  n'auront  qu'une  génération, 
tandis  que  des  vers  mâles  &  des  œufs  femelles 

auront  une  poftente  qui  ne  pourra  s'anéantir? 

Le  fyûème  de  l'emboîtement  avec  fes  deux 
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branches  des  œufs  &  des  vers,  rend-il  raifon 

des  variétés  de  Te^pece  humaine  ?  Je  voudrois  5^^^. 

bien  favoir  fi  dans  l'ovaire  de  Pandore ,  ou 

dans  les  tefticules  de  Prométhée,  il  y  avoit 

i^  germe  d'une  beauté  de  Géorgie  &  d'un 

nègre  dvi  Zangnebar ,  d'un  Américain  im- 

berbe &  d'une  Hottentote  avec  fon  cliafîe 

tablier,  d'un  nain  de  la  I.aponie  &  d'un  géant 
des  terres  Magellaniques  ? 

L'Anatomie  fournit  contre  femboîtement 

d'autres  preuves  qu'il  eft  inutile  d'expofer  (*)  ; 

maison  peut  juger,  par  la  foule  des  difficultés 

que  fait  naître  le  fyl^ême  qui  a  paru  le  plus 

(  *  )  Il  eft  certain  qu'il  fe  forme  dans  les  corps  des 
êtres  organifés ,  des  vainTcaux  qui  ne  tirent  point  leur 

origine  du  développement  de  quelques  parties  :  fi  on 

fait  la  ligature  &  qu'on  coupe  le  canal  pancréatique 

d'un  chien  vivant  ,  il  s'engendre  un  autre  canal  qui 
fort  du  pancréas  ,  &  va  fe  rendre  dans  Teftomac  ou  dans 

le  duodénum  :  de  plus  ,  fi  quelques  plaiet  ptnetrent 

dans  la  fubfiance  de  quelques  mufcles ,  il  s'engendre  de 

nouveaux  vaifieaux  fanguins  ,  qui  s'anaAomofanc  avec 
les  anciens  vaifTeaux  y  portent  la  nourriture  aux  parties  : 

dans  ces  deux  cas,  il  fe  fait  dans  les  corps  une  nouvelle 
génération. P  iij 
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vrai^em]:)lable  au  grand  nombre  des  natura- 

^^  *  liftes  ,  des  abfurdités  qui  régnent  dans  les 
autres.  On  diroit  que  la  nature  nous  a  con- 

damnés à  ignorer  toujours  le  grand  fecret  de 

la  génération  ,  &  qu'elle  ne  nous  éclaire , 
de  tems  en  tems,  que  par  de  faiilTes  lueurs 

pires  que  notre  ignorance. 

•^D^Cc**O0O« 
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ARTICLE      X. 

Créations  continuelles. 

JL^ES  phyficiens  fcrupuleiLX  S^  pufillanimes  L'Home SFUL» 

ont  cru  déchirer  le  voile  de  la  nature  ,  en  fup- 

pofant  qu'elle  créoit  à  chaque  inliant  par  un 

a6le  particulier  de  fa  puifTance  les  êtres  orga- 

nifés  :  mais ,  depuis  Defcartes ,  il  n'eli  plus 

permis  en  philofopliie  d'expliquer  tout  par 

l'opération  de  la  première  caufe.  Comment 

admettre  une  férié  infinie  de  créations  ,  puif- 

qu'une  feule  eft  un  myl^ere  incompréhenfibîe 
à  la  raifon  ?  Les  inquifiteurs  eux-mêmes ,  qui 

forcèrent  Galilée  à  croire  que  le  foleil  tour- 

noit  autour  de  la  terre  ,  n'auroient  point 

ajouté  cet  article  ,  fymbole  d'erreurs  qu'ik 
firent  figner  à  ce  philofophe. 

•0<>0"<KO 

IV 
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ARTICLE      XL 

Système   du    Hasard. 

Partie  II.  \J  NE  opinion  aufîi  iiifenfee  ,  fans  doute  , 

mais  bien  plus  téméraire ,  eft  celle  qui  fait  le 

hafard  arbitre  de  la  génération  des  êtres 

organifés  :  cette  idée  naquit  comme  la  précé- 

dente, de  l'impuifTance  d'expliquer  par  la 
raifon  les  phénomènes  de  la  nature  :  ainfi  il 

y  a  un  point  où  le  dév^ot  &  Tathée  fe  trouvent 

réunis  ;  le  phyficien  qui  fe  place  entr'eux 
deux ,  efl  le  feul  qui  ne  foit  pas  ahfurde. 

Qu'eft-ce  qu'une  génération  fortuite  ?Expli- 

que-t-on  par  le  hafard  les  loix  confiantes  de 

la  refTemblance  dans  les  générations  ?  Pour- 

quoi ralTemblage  bizarre  des  attomes  organi- 

ques ne  donne-t-il  pas  naiifance  à  chaque 

inftant  à  de  nouvelles  efpeces  ?  Pourquoi  ne 

voyons-nous  pas  réalifer  la  fable  des  Centau- 

res ,  des  Sphinx  &  des  Hypogryphes  ? 

Au   refte  ,  je  fais  qu'on  a  calomnié  fur  le 
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fyfteme  du  hafard  la  mémoire  de  plufieurs 

hommes  célèbres  :  comme  il  eft  bien  plus  aife  slul. 

d'impofer  un  nom  odieux  de  {eCte  que  de 
réfuter  un  fyftême  ,  on  a  appelle  Spinofirtcs , 

ces  philoroph:s  qui  expliquoiem  la  génération 

avec  les  loix méchaniques  du  mouvement;  on 

a  fait  des  athées  de  quelques  phyficiens ,  qui 

n'étoient  peut-être  quinconfcquen^.  N'imitoni, 

point  les  théologiens  8^  ne  calomnions 

perfon.ie. 

<OCC>'<ï:><^C>- 
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ARTICLE     XII. 

Force  végétative  de  Néedham» 

Partie  II.  ̂--^  ̂   pourroit  mettre  à  la  fuite  de  ces 

hommes  célèbre?  ,  Néedham  ,  un  des  héros 

de  TEplgénefe  (  *  ) ,  à  qui  on  doit  la  décou- 
verte des  animalcules  des  infuiions ,  &  qui 

a  côtoyé  avec  le  plus  de  fuccès  la  région 

des  infiniment  petits  du  microfcope. 

Ce  naturalifte  prit  différentes  phioles  pleines 

de  jus  de  mouton  ,  de  fang  &  d*autres  fubf- 
tances  animales ,  il  les  fcella  hermétiquement 

pour  en  éloiï];ner   tout  œuf  &  tout   infefle , 

(*  )  On  donne  ce  nora  au  fyrtême  de  ceux  qui  ad- 
inerrent  une  génération  équivoque .  &  qui  ne  croient 

pas  le  concours  du  père  &  de  la  me«^^  efTentiel  à  la  for- 
mation du  foetus.  —  Extiterunt ,  dit  le  baron  de  Haller, 

darijfimi  viri  qui  utique  ahfque  parentibus  per  œqui' 
voquam  generationem  nova  animalia  produci  ,  nequs 

una  omnia  vifcera  ̂   omnes  animalis  partes  exijîerefei 

per  Epigenejïm  nobiliffimas  particulas  primum  inde 

fenjïm  &  alias  for  mari. —  Elément  phyjiolog.  t.  VIIL 
lib,XXïX,  M  107. 
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&  les  tint  fur  des  cendres  chaudes ,  afin  de 

Cl'  A  -ri       •  -.       L'Homme faire  périr  tout  être  organilé  qui  pourroit  y      j^-^j^^ 

pénétrer  ;  cependant,  au    bout    de    quelque 

tems,   il    vit   les    vafes    fourmiller   d*animal-     , 
cuies ,  dont  tous  les    mouvemens  indiquoient 

ia  fpontanéité  &  la  vie  :  cette  expérience, 

répétée    fur    d'autres    infufions   qui  n  étoient 
ni    échauffées    ni    renfermées,    produilit    le 

même  réfultat. 

La  farine  de  bled  niellé  lui  parut ,  toutes 

les  fois  qu'il  rhume(5loit  ,  fourmiller  d'êtres 

vivans  &  organifés ,  qui  n'avoient  point  de 
mouvement  progrefîif ,  il  eu  vrai  ,  mais  qui 

fe  contournoient  fur  eux-mêmes  en  forme 

de  vis  ,  conferv^ant  leurs  ofcillations  jufqu'à 
ce  que  le  fluide  où  ils  nageoient  fut  évaporé  : 

d'abord  trompé  par  leur  figure  ,  il  les  prit 
pour  des  anguilles ,  enfuite  il  les  rangea  avec 

plus  de  fondement  dans  la  clafTe  des  Zoo- 

phytes. 

Des  infufions  de  bled  pilé  produifirent  encore 

à  robfer\"ateur    des    zoophytes  ,  qui    en  fç 
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développant   firent    naître  de?  animalcule?  : 

'  ces  êtres  microfcopiques  fe   rafTemblerent  au 
fond  du  vafe,  y  perdirent  tout  mouvement, 

&  enfui  te  fe  changèrent  en    nouveaux  zoo- 

'  pîiytes  ,   qui  fe  métamorphoferent    quelque 

rems  après  en  animalcules  d'une  plus  petite 

efpece  :  Topération  fut  réitérée  ,  jufqu'à  ce 
que  les  zoophytes  &  les  animalcules ,  en  fe 

dégradant  par  degrés  ,  par\nnrent  à  une 

petitefTe  qui  les  rendit  inacceflibles  au  mi- 

crofcope. 

Enfin  le  naturalif^e  ,  entraîné  par  le  fil  de 

{es  expériences ,  obfcrva  la  liqueur  féminale  de 

Thomme  S-z  des  animaux  ;  &  il  y  retrouva  les 

mêmes  zoophytes  qu'il  avolt  découverts  dans 
fes  premières  infufions  ;  la  rapidité  feule  mit 

quelque  différence  entre  leurs  métamorphofes. 

Néedham  partit  de  toutes  ces  ohfen^ations 

pour  conclure  que  le  principe  de  la  génération 

devoit  être  confidéré  comme  une  force 

végétative  qu  réfidoit  dans  chaque  particule, 

&  qui  fe  réfolvoit  en  deux  forces  contraires , 
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celle  de  refii^ance  À:  celle  d'expaniion  (*).  il  '       .' 

raifonna  beaucoup  fur  cette  nou^-elle  clef  de      sl\jl^^ 
la  nature  ,   mais   elle   ne  lui    fervit  à   ouvrir 

aucune  porte  dans  la  phyfique  :  o;i  fe  peiinit 

de   plaifanter    fur    fes  fyilogifmes ,  mais  on 

admira  fes  expériences. 

Qu'eft-ce  qu'une  force  végétative ,  finon 
une  forme  plaiiique  de  Cud^^orth  ,  une  qualité 

occulte  des  anciens ,  un  être  de  raifon  ̂  

Cette  force  inconnue ,  qui  organife  par  des 

voies  inconnues  la  matière ,  dont  nous  connoif- 

fons  fort  peu  les  propriétés  ,  eft-elle  propre 

à  répandre  un  grand  jour  dans  les  ahymes 

inacceiTibles  de  TOntologie  ? 

Eft-il  probable  que  cette  force  végétative, 

comme  le  fait  entendre  fon  inventeur  ,  ne 

produife  fes  eiTets  que  par  degrés  ,  &  que  le 

tout  harmonique  du  corps  humain  ne  fe  forme 

que    pièces  par  pièces.^  Par   exemple,  con> 

( *)  Voyez  Nouvelles  obferv,  microfcop.  par  Néedham, 
Préface ,  page  ii. 
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ment  le    cœur  du    fœtus  peut-il   s'organifer 
rAKTiE  II.  oy^^f  le  cerveau  ?  Si  ce  fait  eu  vrai ,  pourquoi 

contefter  à  Pline  l'Hiftoire  des  peuples  Acé- 

phales ou  des  hommes  fans  tête  ? 

On  pourroit  contefter  jufqu'à  la  juftefTe  de? 
expériences   de  Néedham  ,    Mufchembroeck 

prétend  que   des  vafes  ,  même   fermés  avec 

foin  ,  n'empêchent  pas  que  des  êtres  microf- 

Copiques  n'y  viennent  dépofer  leurs  œufs  (*)  ; 

âe  plus ,  la  clialeur  d'un  feu  modéré  ne  fufEt 

pas   poiu-  détruire  l'organifation  :  il  y  a  des 
înfe6tes  qui   fupportent   fans    périr   celle   de 

l'eau  bouillante  (  **  ) .  Un  fage  naturalifle  parle 

même  d'une  £lle  qui  n'étoit  pas  incommodée 

d'une  chaleur  ,  qui  faifoit  monter  à  cent  quinze 
degrés  le  thermomètre   de  Réaumur  (  f  )  » 

quoique  celle  de  l'eau  bouillante  ne  le   fafîe 

monter  qu'à  quatre-vingt-dix.  Enfin  Lyoïinet, 

l'homme  de  la  terre  qui ,  après  Réaumur ,  a  le 

(  *  )  Inrrod.  page  64. 

(  **  )  Duhamel,  hi/f,  d'une  inftcie  de  rAngoumois^  &:> 
(  t  )  Ibid.  page  z6o.  ' 
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mieux  connu  les  infedes ,  prétend  qu'il  n'y  en 
1  vr     j  '  \         r    L'Homme a  aucuns  dont  on  piulle  démontrer  la  nail-      seul. 

fance  équivoque  :  tous  ces  faits ,  fans  détruire 

invinciblement  le  fyilême  de  Néedham  ,  juf- 

tifient  du  moins  le  fcepticifme  des  ennemii  de 

l'Epigenefe. 

'^^^C^-'^^C^ 
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article    XIII. 

Force    essentielle  de  IVolff, 

Partie  IL  jLl  n*y  a  pas  loin  d^  la  force  végétative  de 
Néedham  à  la  force  efTemielle  de  WolîT; 

aufîi  on  a  combattu  le  philofophe  Allemand , 

a\'ec  les  mêmes  armes  que  rirlandois.  On  a 

plaifanté  fur  la  qualité  occulte  qui  eft  la  Lafe 

du  fyftême  de  WohT,  8^  le  baron  de  Haller 

lui  a  contefté  le  réfultat  de  fes  expériences  (*). 

Il  fera  toujours  très-difficile  d'expliquer 

comment  une  force ,  foit  végétative  foit  e/Ten- 

tielle,  qui  n'a  d'autre  propriété  que  de  dilater 
les  corps  ,  fuit  un  ordre  confiant  dans  les 

générations;  comment  elle  met  toujours,  fans' 

fe  tromper ,  chaque  membre  à  fa  place ,  & 

comment  elle  ne  fait  pas  naître  un  Albinos 

d'une  Géorgienne ,  &  une  aigle  d'une  tortue. 
WolfF  étoit  un  des  liommes  les  plus  favans 

(  *  )  Ekmmta  phifiolog.  tome  VÎJJ  ,  Ub.  XXIX\ 
page  iiî. 

de 
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de  fon  fiecle  ,   mais  il   imaginoit    beaucoup 

&  11  obfervoit  fort   peu  ;  il  mettoit  fouvent      seul. 

les  mots  à  la  place  des  chofcs  :  il  a  compofé 

près    de  quarante  volumes  in  -  quarto  ,   qui 

ne  valent  pas  quarante  vers  de  Lucrèce  ,  & 

qui  n'iront  pas ,  con>me   ces  derniers  ̂   à  la 

poftérité. 

♦<^^Cr^'^3<^CS 

Tome  IV,  ^ 
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ARTICLE    Xiy, 

Natures     plastiques. 

Partie  II.  I^Éedham  &  V/oltî  me  conduifent  aux 

natures  plafUques  :  je  vais  tâcher  de  déchif- 

frer ces  modernes  Jiyéroglyphes. 

«  Je  vais  découvrir  à  la  terre  penfante , 

»  dit  le  vifionnaire  Cudworth  ,  un  nouvel 

»  ordre  de  vérités  :  il  y  a  entre  les  âmes  & 

»  la  matière  une  clalTe  d'êtres  immatériels, 

»  actifs ,  fans  foup(^onner  leur  activité  ;  je  les' 

»  appelle  des  natures  plaftiques ,  8:  on  leur 

y>  doit  tous  les  phénomènes  variés  de  la 

y>  végétation  &  de  Tanimalité.  » 

A  peine  cet  oracle  fut-il  prononcé ,  que  le 

naturalise  Grew  fe  mit  à  l'interpréter  ;  Bayle 
plaifanta  le  Dieu  &  le  prêtre ,  &  il  fut  plaifanté 

à  fon  tour  par  le  favant  le  Clerc  (*)t  toutes 

(  *  )  On  peut  voir  les  pièces  du  procès ,  d'un  côté 
Eiblioth,  choijîe,  tomes  II,  V,  VI,  VII,  VIII,  X 

Se  XL  Pajîm  ;  &  de  l'autre  ,  Kép,  aux  quejl,  d'un 
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ces  plalfanteries  réjouirent  beaucoup  le  monde 

r  'Al-  .        f  L'Homme penlant ,  mais  n  éclairèrent  perlonne.  sedl. 

Le  phantôme  des  natures  plaftiques  com- 

menqoit  à  difparoure  ,  lorfque  l'ingénieux 
Bourguet  fe  plut  à  lui  donner  une  nouvelle 

exiftence  *,  il  commenta  par  augmenter  l'é- 
chelle intellectuelle  de  Cudworth  :  il  fuppofa 

fîx  clafTes  d'êtres  immatériels  ,  qui  font  les 

anges ,  les  génies  ,  les  âmes  hun^aines ,  celles 

des  bêtes ,  celles  des  plantes  ik  les  natures 

plafliques  (  *  ).  Cette  'fureur  de  faire  des 
clafTes ,  dans  le  monde  de  la  nature  ,  011  il 

n'y  a  peut-être  que  des  individus ,  eft  moins 

digne  d'un  phyiicien  qui  obfer^^e  ,  que  d'un 

philofophifte  qui  commente  Ariftote. 

On    a    déjà   pu   entre\^oir   que  la   nature 

ne    fait  point   mouvoir  trois  roues  pour  oT- 

provinc,  tome  lîl ,  chap,  179 ,  i8o  &  i8i ,  &  Continuât, 
des  penfées  fur  la  comète,  page  91. 

(  *  )  Voyez  rexpofition  de  fon  fydème  ,  Lettre 

phiîofophique  fur  la  formation  des  fets  &■  des  cryftaux , 
kttre  III. 

Qij 
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î^?^  ganifer  un  Samoyede  ,  pour  \^ivifîer  un' 

ARTiE  11,  ̂^i^pi^^j^t  &  peut-ctre  pour  faire  végéter  une 
fenfitive. 

Les  anges  de  Bourguct  ne  font  pas  .tout- 

à-fait  ceux  de  la  théologie ,  car  il  leur  donne 

un  corp^  organique.  Quoi  qu'il  en  foit ,  voyez 
fur  leur  cxiftence  ce  que  nous  avons  dit  ci- 

devant  à  l'article  du  dial)le. 

Ses  génies  n'ont  probablement  exifté  que 
dans  le  cerveau  exalté  de  Socrate ,  à  moins 

qu'on  ne  réalife  la  fable  ingénieufe  des  fylphes , 

des  gnomes  &  des  falamandres. 

Reftent  les  natures  plailiques  ;  mais  leur 

dcfenfeur  ,  en  admettant  leur  exiflence ,  en 

contefte  lui-même  l'ufage ,  &  il  déclare  le 
j:)remier  que  ces  êtres  a(5î:ifs  étant  fuppofés 

fans  intelligence,  ne  fauroient  varier  d'eux- 

mêmes  leurs  opérations  :  ainfî  il  faudroit  ad- 

mettre autant  de  natures  plaftiques  d'un  ordre 

différent  qu'il  y  a  d'individus  dans  le  monde 

organifé  :  ce  qui  neû  pas  tout-à-fait  le  ftié- 
clianifme  de  la  nature. 
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LaiiTons  les  natures  plaftiques  dans  la  lune , 

avec  le  bon-fens   des  phyficiens  qui  les  ont      ̂ ^ul. 

fait  naître  ou  réparées  ;  je  n'ai  pas  le  cou- 
rage ,  pour   les  aller   chercher ,  de  monter 

l'hypogryffe  de  TAriofle. 

•*5^^C*'"^5^C>* 

Qiij 



a4<5    De    la    Philosophie 

ARTICLE      XV. 

Perceptioas   élémentaires 

DE    MaUPERTUIS. 

Partie  H.  \J  ne  des  opinions  les  plus  hardies  qu'ait 
enfanté  Timagination  philofophique ,  eu  celle 

des  perceptions  élémentaires  (*).  Maupertuis, 

le  père  de  ce  iyftéme,  établit  d'abord  que 
rintelligence  ci}  elTentielle  à  la  matière  ;  il 

voit  clairement  cette  propriété  dans  les  ani- 

maux ,  &  par  analogie  il  la  fuppofe  dans  tous 

les  ttres  ;  quand  on  lui  objede  que  lorgani- 

fation  met  des  limites  éternelles  entre  un 

éléphant  &  un  grain  de  fable ,  il  répond  que 

Torganifation  rCeû  autre  chofe  qu'un  arran- 

(  *  )  Voyez  le  Syjîéme  de  la  Nature  ,  imprimé  dans 
les  (Eiivres  de  Maupertuis  ,  édition  de  Lyon,  rome  II, 

page  119.  Cet  ouvrage  parut  d'abord  fous  la  forme 

d'une  thefe  ,  fourenue  à  Erlangen  par  un  dofteur 
Allemand,  &  fit  beaucoup  de  bruit,  comme  en  fera 

toujours  tout  fyjlérne  de  la  nature ,  où  Ton  défigurera 
U  nature  par  fss  fyflêmes. 
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gement  de  parties,  8z  que  dans  ce  feus  général 

il  ny  a  point  detre  qui  ne  loit  organile.  ^y.\il. 

Le  philoiophe  de  Saint-Malo  part  de  ce 

principe,  pour  foutenir  que  les  élémens  propres 

à  chaque  corps  fe  trouvant  en  quantité  fuffifante 

&  à  des  diflances  d'où  ils  peuvent  exercer  leur 

a6llon  ,  viennent  s'unir  les  uns  aux  autres 

pour  réparer  fans  cefTe  les  pertes  de  l'univers. 

Les  élémens  intelligens  nagent  dans  le 

fluide  féminal  du  père  &  de  la  mère  ;  mais 

comme  chacun  eft  extrait  d'une  partie  fem- 

blable  à  celle  qu'il  doit  former ,  il  conferve 
wn  fouvenir  de  fon  ancien  éiat  <k  tend  à  le 

reprendre  ;  de-là  la  confervation  des  efpeces 

&  le  phénomène  des  reffemblances. 

S'il  fe  fait  des  réunions  bizarres  d'élément 

furnuméraires  ,  voilà  des  monftres  par  excès  : 

£  quelques  élémens  oublient  de  s'unir ,  voilà 
des  monftres  par  défaut. 

S'ils  partent  de  dilïerentes  efpeces  entre 
lefquelles  cependant  il  y  ait  encore  quelcjues 

rapports ,  ils  font  naître  des  métis. 

Q  îv 
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Pour  les  élémens ,  qui  n'ont  qu'un  fouvenir 

ARTiE  11.  ̂ Qj^^yg  ̂ Q  Iç^j.  ancienne  fituation  ,  ils  peuvent 

donner  lieu  aiLx:  générations  équivoques  ;  ainfî 

les  élémens  qui  auront  perdu  la  mémoire 

pourront  donner  nailTance  aux  anguilles  des 

infulions  de  Nécdham. 

C'efl  un  fpedacle  très  -  plaifant  de  voir 

comment  tout  s'arrange  dans  la  nature  avec 
les  perceptions  élémentaires  :  cette  idée  féconde 

tû  une  baguette  qui  fert  à  Maupertuis  pour 

créer  des  monil^res  &  des  demi-dieux  ,  des 

déferts  &  des  jardins  d'Armide. 

Mais  d'abord  ce  fyfléme  n'explique  pas 
comment  les  élémens  primitifs  purent  acquérir 

de  la  mémoire. 

De  plus  ,  qu'eft-ce  qu'un  élément  qui  eu 

extrait  d'un  autre  ?  Un  élément  par  fa  nature 

n'efl-il  pas  un  être  fimple  &  inaltéra])le  ? 

Les  conséquences  qu'on  peut  tirer  de  l'hy- 
pothefe  de  Maupertuis,  fuffifem  pour  la  battre 

en  ruine  ;  il  eÛ  certain  que  fim- ant  l'idée  du 

philofophe  ,  le  monde  n  eft  plus  qu'un  amas 
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de  perceptions  élémentaires  ,    d'où  il  réfulte 
•     n  V  1  1  L'Homme une  percepnon  unique  qui  elt  l  ame  du  grand      seul, 

être  :  voilà  donc  le  monde  un  grand  animal , 

comme  Ta  dit  Zenon  ,  comme  l'a  penfé 
Spinofa  ,  &  comme  furement  ne  le  difoit , 

ni  ne  le  penfoit  Maupertuis. 

Le  fyftême  des  perceptions  élémentaires 

efl:  une  des  idées  les  plus  folles  qu'ait  fait 

naître  le  cerveau  exalté  d'un  philofophe  :  il  eft 

bien  fingulier  que  le  Lucien  moderne  ,  qui 

seû  permis  tant  de  plaifanteries  fur  l'aca- 

démicien qui  a  applati  le  pôle  ,  n'ait  rien  dit 
fur  fon  fyftême  de  la  nature  :  cependant 

l'élément  féminal  qui  oublie  fon  origine,  afin 
de  faire  un  monftre  ,  méritoit  une  place  dans 

la  diatribe  du  dodeur  Akakia  ,  autant  que 

l'idée  de  borner  les  preuves  de  l'exiflence  de 

Dieu  à  une  formule  d'Algèbre  ,  celle  de 
changer  les  aftres  en  meules  de  moulin  ,  & 

celle  de  confeiller  aux  hommes  à  imagination 

de  s'exalter  pour  devenir  prophètes. 
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ARTICLE      XVI. 

Tact  sourd  et  obtus  bu  créateur 

DE  l'Encyclopédie, 

Partie  II.  \J  n  philofophe  bien  fupérieur  par  fes  lu- 

mières à  Maiipertuis ,  &:  qiii  a  joui  pendant 

fa  vie  de  toute  fa  célébrité  ,  a  tenté  de  rec- 

tifier fon  fyrtême  ,  ce  qui  vaut  encore  mieux 

que  d'en  plaifanter  l'auteur  ;  il  fubflituoit  à 
Tinteiligence  des  éléniens  une  fenfibilité  infi- 

niment inférieure  à  celle  que  la  nature  a  donnée 

aiLX  animaux  les  plus  fiupides  &  les  plus  voilins 

de  la  matière  morte.  Cette  fenfibilité  eft  une 

efpece  de  taél  fourd  &  obtus ,  qui  eu  l'origine 
de  Tavflivité  des  molécules  organiques  :  comme 

il  n'y  a  pour  chacune  d'elles  qu'une  fituation 
commode  ,  elle  la  recherche  fans  cefCe  par 

une  inquiétude  automate  ,  comme  un  animal 

s'agite  dans  le  fommeil  ,  lorfque  Tufage  de 

prefque  toutes  fes  facultés  eu  fufpendu  ,  jufqu'à 

ce  qu'il  ait  trouvé  la  difpofition  la  plus  propre 
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au  repos  (  *  ).  Cette  idée  eu  ingénieufe  ,  fans 
doute ,  mais  il  faut  la  mettre  à  côté  des  rêves      g^^^^i 

ingénieux  de  Platon. 

Je  demande  à  l'auteur  de  Vïnterprùation 

de  la  Nature  ,  ce  que  c'elt  qu'une  matière 

morte  ,  &  fi  le  mot  de  vie ,  pour  le  philo- 

fophe,  n'efl:  pas  fynonyme  à  celui  d'exiflence  ? 

\Jn  ta6i:  fourd  &  obtus  n'efl -il  pas  une 

fenfation  ?  &  y  a-t-il  un  inter\'alle  immenfe 

entre  une  fenfation  &  une  percepuon  ? 

L'inquiétude  automate  de  la  molécule  or- 

ganique vaut  bien  en  phyfique  la  mémoire 

de  Télé  ment  ,  excepté  qu'elle  n'explique  pas 
aufîi  ingénieufemem  la  formation  des  monftres 

&  le  phénomène  des  reffemblances. 

(  *  )  Interprétation  de  la  nature  ,  paragr.  LI.  De 

Pimpuljïon  d'une  fenfation,  —  L'auteur ,  dnns  ce  cha- 

pitre ,  définit  l'animal  un  fyflême  de  différentes  rr.o- 

îécules  organiques ,  qui  par  l'impulfion  d'une  fenfation , 
femblable  à  un  toucher  fourd  &  obtus  ,  que  celui  qui  a 

créé  la  matière  en  général  leur  a  donné  ,  le  font  com- 

binées jufqu'à  ce  que  chacune  ait  rencontré  la  place  la 
plus  convenable  à  fa  figure  &  à  fon  repos. 
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ARTICLE     XVII. 

Molécules  orga^i^ues  de  Buffon. 

^'^'*'***^   JtljNFlN  ,  le  Pline  de  la  France  écrivît  foiv Partie  II,     .     . 
Hijftoire  naturelle,  &  ceux  qui  connoiiToient 

fon  génie  ,  crurent  qu'il  alloit  entr'ouvrir  au 
moins  un  coin  du  voile  de  la  nature  ;  mais  la 

le(Sture    de  fon  traité   de  la  ejénération  les 

défabufa  bientôt  :  ils  y  virent  des  expériences 

fines  plutôt  que  des  preu\-es ,  des  \T.ies  hardies 

&  non  un  fceptici-une  éclairé  ,  de  Tefprit  er)îi\\ 

k  la  place  de  la  vérité. 

Cependant    ce    philofophe    débutoit  par 

rompre  deux  anneaux    de  la  grande  chaîne 

du  préjugé  ;  les  pliyiiciens  du  fiecle  dernier 

s'étoient  partagés  entre  le  fyflême  des  œufs 
&  celui  des  animalcules  fpermatiques  ;  notre 

obfen^ateur  démontra  aux  uns  que  l'œuf,  dans 
les  animaux  vivipares ,  étoit  un  être  de  ralfon , 

&  aux  auti-es  que  le  ver  du  fperme,  s'il  extftoit, 
ne  pouvoit  être  le  fœtus. 
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Cet  écrivain  ingénieux  ,  après  avoir  ren-  —— — * 

verfé  les  hypothefes  de  ceux  qui  l'avoiem  sit^l. 

précédé  ,  établit  la  fienne  :  il  fuppofe  qu'il 
y  a  dans  un  être  une  infinité  de  molécules 

organiques  femblal:)les  ,  parce  que  chaque 

partie  contient  un  germe  de  la  même  efpece  : 

ainfi  un  individu  efl  un  tout  uniformément 

organifé ,  qu'on  peut  confidérer  comme  un 

afîèmblage  de  germes  ou  d'autres  petits  in- 
dividus :  ces  molécules  ,  toujours  vivantes  8c 

toujours  a6lives ,  compofent  une  matière  com- 

mune à  l'animal  &  au  végétal  :  leur  mou- 

v^ement  peut  être  arrêté  par  les  particules 

inorganiques  des  mixtes  ;  mais  dès  cpj'elles 
parviennent  à  fe  dégager  ,  elles  produifent 

par  leur  réunion  ce  que  nous  nommons  un 

être  organifé. 

Cette  matière  répandue  par-tout ,  comme 

les  germes  préexiftans  dans  le  fyftême  de  la 

diiTémination  ,  fert  à  développer  tout  ce  qui 

vit  &  végète  fur  le  grand  théâtre  de  la  nature. 

Le   fuperflu   de   cette   matière   organique 
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■■  ç{\  renvoyé  de  chaque  partie  du  corps ,  de 

Partie  IL  ̂^^^^  ̂   l'autre  fexe  ,  dans  les  organes  de  la 

génération  qui  leur  fer\"ent  de  réfervoir. 

A  la  fin  du  quart  -  d'heure  voluptueux  j 
quand  Ovide  &  Corinne  fatisfaits  ne  font 

])lus  liés  que  par  cette  douce  fenfibilité  qui 

fur\'it  à  la  joiufTance  ,  leurs  molécules  orga- 

»ii(|ues  ([ul  fe  trou\Tnt  réunies  s'arrangent  dans 
im  moule  imeriLur  ])ar  une  attraction  parti- 

culière ,  ̂'  Corinne  devient  mère. 

Si  Il's  molécules  fournies  par  Ovide  font 

plus  nombreufes  ou  plus  actives  que  celles  de 

fon  amante ,  Tembryon  eu  mâle  ;  linon  il  eik 

du  fexe  de  Corinne. 

Si  la  maîtrefTe  d'Ovide  rece\^oit  dans  fes 

bras  un  autre  Romain  plus  rôbufle  ou  plus 

voluptueux ,  les  molécules  organiques  du  nouvel 

amant  l'emportant  en  aélivité  ,  l'enfant  qui  en 
réfulteroit  reffembleroit  à  fon  père ,  &  k 

traliifon  de  Corinne  feroit  découverte. 

Si  par  une  fuite  de  cette  dépra\'ation  que 
le  luxe  &   la  fatiété  entraînent ,  Corinne  fe 
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lirrolt  à  un  de  ces  hommes  difgraciés  de  la 

nature,  qui  ne  luppleent  a  la  pnvanon  de  ̂ i^x^i^, 

quelques  membres  que  par  la  vigueur  de  leur 

tempérament,  plufieurs  moules  manquant  au 

père  ,  8^  ne  pouvant  être  repréfentés  en  petit 

dans  le  fœtus  ,  l'enfant  viendroit  au  monde 

mal  organifé  ,  &  Corinne  feroit  punie  de 

fon  crime  par  la  naifTIince  d'un  monflre. 

Quelquefois  les  molécules  difTéminées  par- 

tout ,  ne  trouvent  point  de  matrice  conve- 

nable ;  alors  elles  forment  ces  efpeces  de 

zoophytes  qu'on  connoît  fous  le  nom  des 
animalcules  des  infufions. 

Il  y  a  des  corps  dont  le  m.échanifme  eft 

très-compofé  ,  &:  qui  par  conféquent  ne  ren- 

ferment qu'un  petit  nombre  de  parties  fimi- 
laires  ;  alors  ils  doivent  fe  reproduire  avec 

peine  &:  moins  fe  multiplier.  C'ell:  ce  qu'on 

remarque  dans  l'homme  &:  dans  les  qua- 
drupèdes ,  dont  la  population  efl  prefque  dans 

le  rapport  de  l'unité  à  finfini  fi  on  la  com- 
pare  avec   celle   de   quelques   animaux    qin 
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forment  un  tout  plus  homogène ,  tels  que  le? 

Partie  IL  i^^^i^^.ç^  ̂   j^g  pucerons. 

hes  corps  organifés  les  plus  fimples ,  font 

ceux  dont  toutes  les  parties  font  formées  de 

molécules  organiques  *,  ce  font  aufîi  ceux  qui 

fe  reproduifent  le  plus  aifement  :  un  polype 

efl  un  afTemblage  de  petits  polypes  ;  auliî 

Tacier  qui  coupe  un  de  ces  infectes ,  ne  fait 

qu'en  multiplier  les  individus 

L'audacieiLX  phyficien  paroît  expliquer  ious 
les  phénomènes  de  la  génération  avec  les 

molécules  organiques;  mais,Har\^ey  &  Leu- 

wenhœch,  qu'il  réfute,  les  expliquoient  aulîi 

a\'ec  leurs  vers  fpermatiques  :  ainii  cet  appa- 

reil impofant  ne  prouve  pas  la  marche  de  la 

nature ,  mais  feulement  radi'effe  du  naturalise. 

Le  fyftême  que  je  viens  d'expofer  étoît 

celui  d'Empédocle ,  de  Plotin  &  d'Anaxa- 

gore  (*  i.  Cependant  il  n'a  point  fait  fortune 

(  *  )  Foyt??  les  preuves  de  cette  affertion  dans  les 
recherches  fur  Vori^ine  des  découvertes  ,  &c.  par  M. 
Dutems ,  tome  I ,  page  97. rhôg 
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chez  les  anciens,  &  on  ne  voit  pas  que  les 

premiers  auteurs  aient  joui  même  de  la  gloire      "^'^^^ 

tulgaire  de  faire  fefle. 

Qu'efl:-ce  qu'un  moule  intérieur?  Efl:-cè 

aux  de{lru<^eurs  des  natures  plaftiques ,  à  met- 

tre des  mots  à  la  place  des  principes,  8e:  à 

interpréter  par  des  qualités  occultes  les  myf- 
teres  de  la  nature  / 

Une  molécule  organique  qui  n'efl:  ni  ani- 
mal ni  végétal ,  &  qui  produit  des  animaux 

&  des  végétaux ,  efi-elle  bien  claire  à  refprit 

deTinitié,  quand  même  il  aurcit  toute  lafaga- 

cité  de  l'Hiérophante  ? 

he  baron  de  HaRer  h  d'autres  natuicTiilies 

Célèbres,  ont  renverfé  avec  des  armes  victo- 

rieufesce  frêle  édifice  (*)  :  \h  ont  oppofé  des 

faifons  à  fes  fophifmes,  &  des  expériences 

à  fes  expériences  :  cependant  comme  on 

admire  plus  la  phyfiologie  îat'me  qu'on  ne  la 

(  *  )  Voyez  fur-Tout  Elcrmnta  phyfiobgiœ  ,  t,  FIJI, 
Hb.  XXIX  i  page  118. 

Tome  IV,  fl 
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lit,  le  procès  entre  fon  auteur  &  le  Pline  cle 

^      ̂     *  la  France ,  n'a  pu  encore  être  jugé. 
On  a  demandé  au  philo fophe    du  jardin 

du  roi,  comment  fes  molécules   organiques, 
r 

qu'il  fuppofe  inaltérables,  peuvent  être  mou- 
lées dans  fon  moule  intérieur  ?  Si  fes  élemens 

fe  modifient ,  ils  ne  font  plus  élémens  ;  s'ils 
reftent  inaltérables ,  ils  ne  peuvent  concourir 

k  la  formation  des  corps  organifés. 

Comment,  fuivant  ces  principes,  des  indi- 

vidus qui  naifTent  du  mélange  de  deux  efpeces, 

ont-ils  des  organes  qui  ne  fe  trouvent  ni  dans 

le  père  ni  dans  la  mère  ?  Par  exemple ,  pour- 

quoi l'abeille-ouvriere  efl:-elle  fans  fexe,  & 

ne  refTemble-t-elle  ni  au  bourdon ,  ni  à  la 

reine-abeille  ?  I.e  phénomène  des  fourmis  qui 

font  fans  ailes ,  tandis  que  leurs  pères  &  leurs 

mères  font  ailés,  efî  bien  plus  inexplicable 

encore  dans  le  fyflême  des  molécules. 

I /inventeur  des  moules  réfoudra-t-il ,  avec 

fes  principes,  le  j^roblême  du  fœtus  mâle 

qui  naît  a\^ec  deux  mains ,  tandis  que  fon  père 
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efl:  né  manchot  (*);  &  celui    de  ces    Hot- 
•         -ïT     ̂   V  1    .  J^   L'HOMM£ tentots  qui  nainent  avec  lorgjane  complet  ae      ̂ ^^j^ 

la  génération ,  quoique  prefque  tous  les  pères , 

par  principe  de  religion ,  fe  fafTent  couper  un 

tefticule  (**). 

Voilà  donc  des  ailes,  des  mains  8:  des 

organes  de  la  génération  que  la  Nature  a 

formés  fans  le  fecoui's  des  moules  !  Pourquoi 

donc  les  autres  parties  en  auroient-clles  befoin  ̂  

II  faut  que  le  moule  intérieur  produife  tout , 

ou  quM  n'exifte  pas;  quM  foit  le  feul  être 
générateur,  ou  bien  un  être  de  raifon. 

Le  fyftême  de  BufTon  a  pour  bafe  la  ref- 

femblance  des  enfans  à  leurs  pères,  8^  on 

peut  nier  tout-à-fait  cette  reffemblance;  û  on» 

lit  avec  attention  les  ouvrages  des  plus  célè- 

bres naturalifles  (  f  ) ,  on  fe  convaincra  que 

(  *  )  Fait  reconnu  ,  même  des  anciens  :  A  mancis 
integri  generantiir  ,  dit  Ariftote.  Hijl,  anlm»  lib.  1 11^ 

cap.  6. 

(  **  )  Voyez  Kolbe  ,  Defcription  du  Cap  de  Bonne- 
ECpérancey  page  17^. 

(t  )  Voyez  lur-iout  la  préface  que  le  baron  de  Hallt f 
Rij 
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depuis  que  le  genre  humain  exifl:e ,  il  n'y  i Partif  IT 

'jamais  eu  deux  hommes  qui  par  la  ftrudure 
intérieure  &  extérieure  de  leur  corps  fe  foient 

parfaitement  relTemblés.   On   a  dépofé  dans 

les  mémoires   des  académies  mille    defcrip^ 

tions  des  artères   de  la   tête,  &  il  y  a  une 

variété  iinguliere  dans  tous  les  defTeins.  Cette 

variété  femble  même  une  des  loix  que  s^eû 

prefcrite  la  nature  :  elle  a  réfervé  la  fimplicité 

pour  fes  planai,  ̂ .  prodigue  la  richefTe  &  la 

magnificence  dans   les  détails. 

Voici  encore   un   côté    foible  par    lequel 

s'écroule   l'édifice  de    notre   ingénieux  natu- 
ralifle;  quand  même  on  fuppoferoit  que  les 

molécules  organiques  fe  rendent  en  effet  de 

toutes   les  parties  du  corps    dans  la  liqueur 

féminale,  je  voudrois  bien  favoir  par  quel 

méchanifme  s'exécute  leur  arrangement  :  ne 

doivent -elles  pas  nager   fans   ordre   dans  le 

fluide  qui  leur  tient  lieu  de  réfer\'oir  ?  Pour- 

a  mife  à  la  tite  de  la  traduction  allemande  de  VHiJloire 
naturelk. 
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quoi  donc    l'univers    n'ei^-il   pas  rempli    de  — ™^ 
ni,  ,    r      L'Homme moiiltres,  dont  les   uns   auront   un  œil   lur      g^^L. 

la  main,  d'autres  le  nez  fur  Tépine  du  dos, 
&c.  ?  Si  on  fuppofe  une  puilTance  particulière 

qui  arrange  avec  intelligence  ces  molécules, 

il  valoit  tout  autant  ne  pas  créer  les  moules 

intérieurs;  il  faut  que  Tédiiice  foit  TeiTet  de 

la  combinaifon  aveugle  des  matériaux ,  ou  qu'il 

foit  tout  entier  l'ouvrage  d'un  architedc. 
Cependant  un  moule  eu  une  chofe  (i  com- 

mode pour  ceux  qui  veulent  fondre  d'un  feul 
jet  la  ilatue  de  la  nature  ,  que  Charles  Bonnet , 

un  des  grands  adverfiires  de  l'Epigenefe  , 

s'en  fert  aulîi  pour  expliquer  le  myftere  de 

la  génération;  ce  naturalise  qui  n'ofe  pas 
décider  que  Thypothefe  de  la  difTémination 

foit  une  erreur,  quoiqu'il  regarde  celle  de 

l'emboîtement  comme  une  vérité  (*),  aprcî? 
avoir  réfuté  le  fyitême  de  BufFon ,  tente  de 

(*)  Fovt^r  les  aveux  qu'il  fait  de  fon  incertitude, 
Confidérat.  fur  les  corps  organifés.  Paffîm  Palingénéfig 
philofoph,  tome  I,  page  loi, 

K  lîj 
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  le  concilier  avec  fes  idées  en  concentrant  le 

ARTiE  II.  j^Qyie  organique  dans  les  parties  génitales  (  *)  : 

idée  ingénieufe ,  fan-^  doute  ;  mais  avec  de 

refprit  on  ne  fait  que  le  roman  de  la  nature. 

Ce  qui  caraâ:érire  les  ouvrages  fublimes  de 

rêtre  générateur ,  eft  runiformité  de  {es  opé- 

rations :  il  n'établit  pas  deux  loix  pour  gou- 
verner les  machines  animales  ;  ainli  le  moule 

organique  efl  par-tout  ou  nulle  part. 

Au  refte ,  l'auteur  des  molécules  aufîi  bien 

que  Técrivain  ingénieux  qui  a  voulu  en  étayer 

Tédifice ,  ont  tous  les  deux  rendu  des  fer\àces 

importans  à  la  phyfique  &  à  Tliilbire  natu- 

relle ;  &  ce  n'eft  qu'aux  admirateurs  de  leurs 

perfonnes  qu'il  eu  permis  de  critiquer  leurs 
ouvrages. 

C  *  )  Confidérat.  fur  les  corps  organifés»  Paffim* 
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ARTICLE    XVIII. 

Cerveaux  microscopiques  du  Mé- 

decin LE  Camus. 

\^'eST  fans  doute  dans  Tattelier  des  moules  '. 

■     ,  .  1         '  1    •      1      /-  r  L'Homme 
interiem's  que  le   médecin  le   Camus  forgea      sell, 

fes  cerveaux  microfcoplques  (*);  ce  phyfi- 

cien  partant  du  principe  que  la  nature  n'a 

qu'une  loi  pour  la  formation  de  tous  les  êtres 

organifés ,  fuppofe  que  le  cer\^eau  n'eft  qu'un 

germe  animo-végétal ,  qui  renferme  le  prin- 

cipe générateur  des  animaux  de  la  même 

efpece.  La  femence,  dit-il,  eu  compofée  de 

cerveaux  microfcopiques ,  émanés  du  grand 

cerveau  de  l'individu  ;  ainfi  mon  entende- 

ment eu  un  magafîn  de  graines  qui  fe  fécon- 

deront pour  donner  naiffance  à  ma  pofté- 

rité;  &  il  n'eil  plus  befoin  des  allégories  de 

(  *  )  Ce  fyflême  eft  développé  dans  des  mémoires  fur 

divers  fujets  de  médecine  j  qui  ont  paru  en  1760. 

R  iv 
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la    mythologie  ,    pour    expliquer    comment 

*  Pallas  naquit  du  cerveau  de  Jupiter. 

Il  n'y  a  que  deux  moyens  d'interpréter  ce 
fyflème  :  ou  bien  le  cerveau  générateur  eii 

compofé   de   petits   embryons  qui    attendent 

iine  matrice  pour  fe  développer,  &  alors  je 

ne  vois  guère  pourquoi  les  femmes  font  autre 

chofe  que  des  cerveaux  ;  ou  bien  la  matrice 

elle-même  fait  un  corps  à  la  tête  que  la  femence 

de  riiomme  a  fovu'nie  ;  ̂   cette  idée  eft  auiîi 

abfurde  que  celle  qui  attribueroit  à  ia  coque 

d*un   œuf  la  naifTance  d*un    poulet.    —  Ne 

dégradons  pas,  même  par  des  juftes  plaifan- 

leries,  les  ouvrages  d'un  médecin  dont  nous 
refpeélons  la  mémoire. 

'O^Cr-'O^C»* 
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ARTICLE    XIX. 

APPRENTISSAGE     DE     LA    NaTURE    DE 

/.  B,  Robin  El' , 

Ol  jamais  il  y  eut  fur  la  génération  un  {y^- 

terne  extraordinaire ,  c'eft  celui  que  J.  B.  seul 

Robinet  a  configné  dan^^  le  livre  intitulé  : 

Confidérations  philofophiqius  fur  la  gra^ 

dation  naturelle  des  formes  de  lêtre ,  oa 

EJfai  de  la  Nature ,  qui  apprend  à  faire 

Ihomme  (*).  Après  la  ledure  de  cet  ouvrage, 

on  croit  avoir  fait  un  long  rêve,  8«^:  cepen- 

dant on  eft  long-teins  à  déterminer  en  quoi 

ce  rêve  eft  diftingué  du  réveil. 

Le  principe  qui  fert  de  bafe  au  fyftême, 

ell  une  vérité  éternelle  ;  c'eft  que  la  nature 

n'eft  qu'un  feul  a6le,  que  cet  acle  comprend 

i  *  )  L'idée  de  ce  titre  &  peut-être  du  fyftème  entier, 
eft  tirée  d'un  texte  de  Pline  où  il  appelle  le  lizeron, 

petite  fleur  qui  a  beaucoup  d'analogie  avec  le  lys ,  l'ap- 
prentilTage  de  la  nature ,  qui  apprend  à  faire  un  lys. 
Tyrocinium  naturx  lilium  formare  dijientis. 
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les  phénomènes  pafîés ,  préfens  8c  futurs  ;  Si 

ARTiE  .  ̂ ^^^  ̂ ^  permanence  fait  la  durée  des  chofes  ; 

d'où  il  fuit  que  tous  les  êtres  ont  été  formés 

d'après  un  feul  deiTein  primitif,  dont  ils  font 

des  variations  graduées  à  Tinfîni  :  ceû  d'après 
ce  prototype  que  la  nature  travaille,  pour 

former  par  degrés  Thomme  qui  qÛ  à  la  tête 

de  réchelle  animale,  &:  ce  travail  efl  appelle 

par  notre   philofophe  fon  apprentilîage. 

I.a  première  ébauche  de  la  forme  humaine 

fe  tiouve  dans  les  foiTiles.  Par  exemple,  il 

y  a  des  pierres  qui  ont  la  iigure  d'un  cœur  (*) , 

8e  d'autres  qui  imitent  le  cerveau  (  **  )  ; 
pluiieurs  ont  la   forme    du    pied  (f),   de 

(  *  )  Ce  font  celles  que  les  naturalises  ont  déCgné 

fous  le  nom  de  Lithocardires  ,  de  Bucardites  &  d'An- 
tropocardites  :  le  favant  d'Argenville  ,  Conchyl.  page 
?i2  ,  pLinche  XXl^I ,  repréfente  quatorze  pierres  dif- 

férentes qui  ont  la  figure  d'un  cœur.  J.  B.  Robinet 
n'étoit  pas  inftruit  de  ce  fait  :  il  auroit  fans  doute  été 
Tobjet  d'un  nouveau  chapitre  de  (ts  confidérations. 
(**)  Ce  font  les  Encéphalloïdes. 

(  t  )  Il  parle  d'une  efpece  d'antropodire  où  l'on  re- 
connoît  nos  petits  os ,  nos  veines  &  nos  rotules  :  imi» 
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Toeil  (*)  &  de  roreille  (**)  ;  d'autres  defTinent  ■ 

au  naturel  le  feln  d'une  belle  femme  (f)  ;  <^  ̂̂ ^i^^C!^ 
ce  qui  eu  encore  plus  men^eilleux,  il  y  a  des 

Priapolites ,  qui  repréfentent  Tor^jane  de  la 

génération  dans  l'homme;  des  Hyjîera petra^ 
qui  imitent  celui  de  la  femme,  &  des  Hyfte- 

rolithis ,  qui  faifant  voir  les  deux  fexes  réu- 

nis, deviennent  le  tyf^e  des  hermaphrodites. 

Il  eR  donc  clair ,  fuivant  ce  fyfleme ,  que 

la  nature  en  îorm^int  une  Olite  ̂   \me  Encé" 

phalloïde ,  ou  une  pierre  mamlLlaire ,  ̂'efl 

efTayée  à  produire  l'oreille  muHcale  de  Per- 

golefe ,  le  cerveau  générateur  de  Newton , 

ou  ce  fein  allant ,  venant ,  arrondi  par  l'amour , 
qui  fervit  autrefois  de  modèle  à  la  Vénus  de 

Médicis. 

tation  qui  a  fait  prendre  à  quelques  perfonnes  ce  pied 

pour  celui  d'un  homme  ,  changé  en  pierre  par  la  tête  de 
Médule. 

(*)  Teleft  le  Leucophthalme  de  Pline  le  naturplîrte. 
(**)  Ce  font  les  olires.  Il  y  a  aufC  une  petite  huître, 

ridée  ,  ovale  ,  qu'on  pourroit  prendre  pour  une  pierre 
auriculaire, 

(  t  )  Il  a  fait  graver  une  de  ces  pierres  mamillaires. 
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Ce  qui  eft  encore  plus  clair,  car  J.  B. 

'  Robinet  le  dit ,  c'eft  qu'un  caillou  orientai  efi 

Tébauche  d'un  enfant  en  maillot,  parce  que 

fa  marbrure  en  renferme  Timage  (*);  qu'une 

asjathe  qui  repréfente  la  tête  d'un  nègre ,  peut 

bien  avoir  fervi  de  moule  à  la  tête  d'un 

CatTre  (  **  )  ;  8e  qu'un  rocher  de  Malthe, 
connu  des  chevaliers  fous  le  nom  de  moint 

pendu  (  t  ) ,  eft  probablement  le  tvpe  d'un 
cordelier  mourant  au  gibet. 

On  ne  réufîit  jamais  dans  fon  premier 

apprenti  fTage  ;  aufli  la  nature ,  qui  s'eft  elTayée 
afTez  groffiérement  dans  les  foiîiles  à  faire 

Thomme,  va  le  mouler  avec  bien  plus  d'adrefle 
dans  les  plantes. 

On  découvre ,  dit  J.  B.  Robinet,  une  ana- 

logie merveilleufe  entre  l'homme  &  les  végé- 

taux :  l'homme  a  un  corps  &  des  membres, 

(  *  )  C'eil  le  Puer  infafciis*  Voyez  l'ouvrage  que 
j'analy(è  ,  page  54.  --  C'eft  ici  qu'il  faut  citer,  «ucôre 
peut-être  ne  me  croira-t-on  pas". 

(  **  )  Ibid.  page  ?î, 
(  t  )  Ibid.  page  \6, 



i5  È   LA    Nai^urè.  2^9 

&  Tarbre  un  tronc  &  des  branches  ;  Técorce 

de  l'arbre  eft  compafée  de  trois  membranes,      s^ijl, 
aufîi  bien  que  notre  peau  :  la  fève  tient  lieu 

de  fang  à  la  plante  ;  fes  fibres  ligneufes  lui 

fervent  de  veines  la£lées ,  &  fes  feuilles  font 

les  poumons  :  on  découvre  dans  les  parties 

fexuelles   des  végétaux   un   rapport  finguliec 

avec  nos  organes    de   la  génération.  Enfin, 

la  plante  vit,  refpire  ̂ \:  tranfpire;  elle  dort, 

&  elle  veille;  elle  efl  malade ,  ik  elle  fe  porte 

bien  :  voilà  bien  des  apanages  de  l'humaniié  ; 
fi  elle   en  avoit   davantage,    elle    feroit   un 

homme  v  *  )* 

(  *  )  Comme  l'idée  de  l'analogie  entre  l'homme  & 
les  végétaux  eft  au  fond  rrès-vraie  ,  je  me  fais  un  plaifir 

d'analyfer  ce  chapitre  î6  des  confidérations.  Il  ferviraf 
de  nouvelle  preuve  à  un  chapure  antérieur  de  la  Philo- 

fophie  de  la  Nature, 

Les  parties  fexuelles  des  plantes  ne  s'éloignent  pas 
beaucoup  .  pour  la  forme  ,  des  parties  naturelles  de 

l'homme  8c  de  la  femme  ;  les  étamines  ,  parties  mâles 
des  plantes,  portent  des  gonfTes  fpermatiques  analogues 

aux  tefticules  ;  &  le  pyftile  a  fa  bafe  ,  fes  conduite 

&  fon  fommet  qui  repréfentent  la  matrice ,  les  trompes 

&  la  vulve  d'une  femme. 
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Au  refte  ,  la  nature  de  tems  en  tems  donne 

^^  '  une  idée  de  fes  talens  méchaniques ,  en  per- 
fe6lionnant  le  type  humain  dans  les  plantes: 

on  a  tit)uvé  dans  la  forêt  d'Aldorff ,  un 

cliampignon  portant  un  groupe  de  fix  hom- 

mes (*).  Ailleurs  on  a  obfervé  deux  femme? 

nues ,  représentées  par  un  navet  8:  une  man*  ' 

drapjore  (**  ). 
Le  fœtus  plante  a  d«  filets  ombilicaux ,  des  lobes 

qui  lui  fervent  de  placenta  ,  &  des  enveloppes  qui 
répondent  à  notre  chorion  &  à  notre  amnios, 

II  y  a  dan<?  le  corps  humain  deux  fluides  généraux,  le 
fang  &  la  lymphe  :  il  y  a  dans  les  fiantes  deux  fluides , 

la  fève  &  une  liqueur  vifqutufe  analogue  à  la  lymphe. 

La  plante  pompe  par  fes  racines  &  par  les  pores 
de  fes  feuilles  ,  un  fuc  qui  eft  porté  dans  des  utricules 

qui  lui  krvent  d'cftomach  i  là  il  fermente  &  fe  digère  ; 
il  fe  rend  enfuite  dans  les  organes  excrétoires ,  oiï 

s'évacuent  les  matières  peu  propres  à  s'aflimiler  avec 
la  fubftance. 

Les  maladies  des  plantes  ont  beaucoup  de  rapport 

avec  les  nôtres  :  elles  font  fujeites  aux  puftules ,  aux 

engorgemens  ,  aux  abcès ,  à  l'inflammation  ,  à  la  fièvre , 
à  la  gangrené  ,  Sec.  Au  refle  ,  cette  analogie  fembîe 

portée  à  la  démonflration  dans  V Anatomie  des  plantes 

âe  Grew  ,  &  dans  le  Traité  de  l'âme  des  plantes  à\i 
dofteur  Dedu, 

(  *  )  Conlidérat.  &[c.  page  $^. 

~  C**>  Ibid.  pag.  ̂ 8&6o.- 
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Notre  portrait  eft  encore  plus  parlant  dans 

les  animaux  que  dans  les  plantes  :  on  voit  un      stuL.^^ 

ferpent  des  Indes  orientales  (  *  ) ,  qui  porte 

un  mafque  de  tête  humaine  fur   fon  dos ,  & 

des  carpes   anthropomorphes  ,    qui  peuvent 

rendre  vraifemblable  la  fable  des  Syrenes. 

Plus  on  monte  de  degrés  dans  l'échelle,  & 

plus  les  imperftdions  dirparoiiTent  ;  l'homme 

marin  ,  atteflé  par  tant  de  \'oyageurs ,  ne 

diffère  ,  dit-on ,  de  nous  que  par  l'élément 

qu'il  habite,  par  fes  écailles  &  par  fa  ûu- 

pidité  (**). 

L'Ourang-Outang  qui  vit  dans  les  bois ,  qui 

ne  manque  pas  d'efprit ,  8f  qui  eft  fans  écail- 

les ,  remplit  l'interv^alle  qui  'efl  entre  le  triton 
&  l'homme. 

Enfin ,  la  nature  après  s'être  amufé  à  créer 

des  hommes  diîîbrmes  ,  tels  que  les  Nègres 

de  Manille  avec  leurs  queues ,  &:  les  Hotten- 

(  *  )  C'eft  le  Cobra  di  Capdlo, 
(**)  Ici  J.  B.  Robinet  ne  feit  guère  que  copier 

Telliamed  ;  c'eft  au  public  à  juger  de  leur  double 
autorité. 
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LJ  *'  ■  totes  avec  leurs  tabliers  ,  &  les  hommes 

Partir  II.  ̂^^,^  laids  ̂   te>s  qiie  les  Lapons  &  les  Kal- 
moukes  ,  avant  de  calTer  fon  moule  ,  a 

produit  les  Perfans  ik  les  Géorgiennes ,  Ici 

plus  beauy  indK'idus  de  refpi^ce  humaine  : 

ces  chet's-d'oeuvres  dont  on  ne  trouve  guère 
dans  notre  Europe  les  images  que  dans  les 

belles  ftatues  de  Tantiquité  :  la  Vénus  de  Mé- 

dicis  ,  TApollon  du  Belvédère  8e  rAtino'ûs. 
Tel  cfl:  le  fyfleme  de  Tauteur  du  livré  de  la 

Nature  :  comme  il  efl  appuyé  tantôt  fur  des 

faits  îk  tantôt  fur  des  fophifmes  ,  il  eft  à  cer- « 

tains  égardb  un  chef-d'œuvre  de  délii"e  ̂ ^  un 
chtf-d'œuvrs  de  raifon. 

Il  ei\  évi<ient  qu'il  y  a  un  rapport  fingulier 

entre  lous  le$  êtres  ;  qu'ils  vont  tous  en  fe  dégrîi- 

dant  par  nuances  infenfibles ,  &  que  s'il  eit 

une  propri^:té  qui-  leur  foit  commune  à  tous , 

c'efl:  la  faculté  de  vivre. 

Mais  que  d'abfurdes  corollaires  ofe-t-on 
tirer  de  ces  axiomes  y  À:  quel  rôle  fubalteme 

fait-on  jouer  à  fa  nature  î 

Pout-ori 
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Peut-on  fuppofer  que  l'être  générateur  falfe 

fonapprentifTage  fur  la  fct-nedu  monde  comme      seuiT 

un  élevé  de  Pigal  dans  Tattelier  de  ce  fculp- 

teur  ?  La  nature  ne  fait  rien  d'ébauché  ;  pour- 

quoi lui  p^  êter  nos  petits  efTais ,  nos  moules  & 

notre  impuiiTance  ? 

La  nature  en  farfant  des  priapolitcs  &  des 

mandragores,  a  voulu  faire  des  priapolites  &: 

des  mandragores ,  8l  ne  s'cft  point  elTayée  à 
faire  l'homme. 

Pourquoi  Thomm^e  feroit-il  le  premier  objet 

(ïu  travail  de  l'être  générateur  ?  elt-il  fon  chef- 

d'œuvre  ?  Sait-on  fi  dans  cette  mulutude  de 

planètes  qui  font  leur  révolution  autour  de 

notre  foleil  &:  des  étoiles  fixes ,  il  n'y  a  point 

d'intelligence  fupérieure  à  la  nôtre  ?  Sans  nous 

égarer  dans  cette  immenfité  de  mondes"  . 

avons-nous  feulement  parcouru  toute  la  fur- 

face  de  ce  grain  de  fable  qu'on  nomme  la 
terre ,  8j  connoifTons-nous  les  habitans  de<: 

terres  auftrales  ? 

Si  la  nature  a   eu    befoin  d'un  prototype 
Tome  IV,  S 
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^  }:)Our  créer  Thomme  ,  je  ne  vois  pas  pourquoi 

il  ne  lui  en  auroit  pas  flillu  aufîi  pour  créer  les 

mondes  ;  car  il  ei\  probable  qu'une  planète , 
telle  que  Saturne  ,  nVft  pas  un  des  modèles 

fur  lefquels  l'honinie  a  été  travaille  ;  6i  s'il  y 
a  feulement  deux  prototypes  neceiraires ,  le 

fyflCme  de  notre  phi;ofophie  ei\  renverfé. 

Il  fera  toujours  infiniment  abfurde  de  cher- 

cher le  moule  de  l'efpece  hiumaine  dans  une 
conque  de  Vénus  8e  dans  un  priapolite. 

Il  fera  infiniment  a]')rurde  de  fuppofer  que 

cette  conque  ̂   ce  priapolite ,  qui  ne  font  ni 

d'autres  fofliles ,  ni  d'autres  coquillages ,  font 

le  type  d'une  jouifTance. 
Il  fera  infiniment  abfurde  de  compofer  un 

homme  avec  des  cailloux ,  des  pierres  mamil- 

laires ,  des  agathes ,  des  raves  8t  des  mandra- 

gores ,  parce  qu'il  y  a  des  foffiles  qui  repré- 
fentent  un  cerveau,  un  pied  &  des  mamelles; 

des  pierres  précieufes  fur  lefquelles  des  têtes 

f  jnt  deffinées ,  &:  des  plantes  qui  font  taillées 

en  homme. 
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Milord  Shaftesbiiiy  a  compofé  un  livrC, 

,        '•''••     ^    /rn.  L'Homme pour  prouver  que  la  verue  etoit  inacceliiDle      seul. 

au  ridicule;  &  je  ferois  tenté  de  croire  que  dès 

qu'on  peut  rire  d'un  fyrtême  ,  on  eft  en  droit 
de  le  re^etter  :  la  raillerie  entre  les  mains  de 

Lucien ,  peut  être  une  pierre  de  touche  pour 

diflinguer  les  opinions  des  hommes  des  vérités 

immortelles  de  la  nature. 

•*O^C>''^>^C*- 

S  i; 
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7' ARTICLE    XX. 

Mouvement   générateur. 

"  JtL  m'eft  tombé  entre  les  mains  une  difTertation 
PartieIÏ.  ,,.  j-1,- pbynqiu^  lur  la  génération  ,  traduite  du  latin  , 

^  imprimée  il  y  a  douze  ans(*);  où  l'au- 

(  *  )  Il  eft  bon  de  marquer  la  date  précife  de  l'im- 
prcflîon ,  car  le  ftyle  pourroit  faire  croire  à  quelques 

Bibliographes  que  l'aureur  a  été  contemporain  de 
Rabelais  :  voici  quelques  phrafes  de  la  dédicace  au 
roi  de  PrulTe. 

"  Ainfi  que  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  aujour- 
«  dhui ,  malgré  notre  attachement  à  la  vie,  de  deCrer 

w  d'être  les  contemporains  Ats  Céfars,  lor/que  nous 

»  lifons  leur  vie  ,  de  même  ,  &c.  Or  .  fi  c'eft  un  vœu 
V  fage  &  fenfé  que  nous  foimons  en  defirant  avoir 

î)  exidé  dans  le  fiecle  des  Céfars ,  pour  leur  donner 

M  des  marques  de  notre  amour  :  certes ,  fire  ,  vous 

M  le  fentez  ,  &  il  ne  peut  y  avoir  qu'un  efprit  bas 
»  &  rampant ,  qui  ne  (ent  ni  la  bonté  ni  les  hauts 

M  faits  ,  qui  ne  forme  pas  ces  defirs.  Si  les  fiecles 
»  futurs  ,  enviant  notr^  bonheur  ,  défirent  avoir  vécu 

w  avec  nous  ,  je  dois  être  exempt  de  blâme  quand 

»  je  parois  alTez  hardi  pour  vous  offrir  cet  efTai  de 

»  talens  ordinaires,  &c.  w 

Affurément  ce  n'eft  pas  dans  ce  flyle  que  Trajan 
a  été  loué  par  Pline;  Louis  XIV  par  Buffi-Rabutifl, 

&  Frédéric  lui-même  par  Voltaire,- 
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teur  s'écarte  des  routes  vulgaires ,  8c  bâtit  un 

lylteme  qui  peut  prêter  a  la  critique,  mais  non      s^^l. 

à  la  plâifanterie. 

La  génération,  dit  notre  anonyme,  n'efl: 

qu'une  combinaifon  du  mouvement ,  8:  fi  la 

femence  devient  féconde  ,  c'eft  parce  qu'elle 

fermente  dans  les  tefticules  de  l'homme  8«: 

dans  l'ovaire  de  la  femme  :  ce  mouvement 

en  faifant  circuler  les  humeurs ,  de\'ient  la  bafe 

des  tempéramens  ;  lui  feul  entretieni  l'a^jiivue 

de  nos  organes  ;  lui  feul  ,  en  agitant  nos 

faifceaux  fil^rillaires ,  enfante  nos  pafîions ,  & 

il  ne  nous  manque  que  le  fecret  de  le  per- 

pétuer dans  nos  frêles  machines,  pour  acqiiérir 

l'immortalité. 

AvQc  ce  mouvement  générateur ,  notre 

philofophe  explique  tout  :  une  modification 

particulière  du  mouvement  dans  les  organes 

de  la  générafion  produit  un  mâle  plutôt 

qu'une  femelle  ;  une  autre  fait  un  manchot 

&:  une  troifieme  fait  un  embryon  à  deux 

têtes. 
S  iij 
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>"  ■        Il  en  efi  de  la  génération  ainfi  que  de  la 

1  AiiTiE  II.  Ç2i^y^\ç  .  comme  la  variété  des  matières 

qu'on  met  dans  les  fourneaux  fait  varier  les 
produits  qui  réfultent  de  la  féparation  de  leurs 

j)rincipes,  de  même  ,  la  variété  des  femences 

fait  \^rier  les  produits  de  la  génération, 

Dt'  unîtes  les  hypothefes  que  la  philofophie 

ancienne  8e  moderne  a  fait  naître ,  pour  jeter 

quelques  lumières  dans  la  nuit  de  notre  berceau, 

celle-ci  auroit  \m ,  je  ne  dis  pas  conduire  le 

plus  lujement  à  la  \'énté ,  mais  du  moins 

fiîkfiire  le  plus  refnrit  humain. 

Mais  il  auroit  fallu  queTautei^i?  de  cefyfîême 

ne  l'eut  pas  conclu  d'une  manière  vague,  & 

qu'il  ne  l'eût  pas  exprimé  encore  plus  vague- 

ment qu'il  ne  fa  conçu. 

Il  auroit  fallu  qu'il  eut  appuyé  fes  principes 
fur  des  expériences  :  car  les  faits  font  prefque 

la  feule  logique  de  l'iiilloire  naturelle. 

Il  auroit  fallu  ,  fur -tout ,  qu'en  admettant 
une  caufe  méchanique  de  la  génération,  il 

^Çit   concilié  fon  hypothefe   avec   l'idée    du 
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fuprême  ordonnateur  de  la   grande  machine  — — "— ? 
.     „     .  L'Homme de  1  univers.  seul. 

Au  lieu  de  tout  cela  ,  l'anonyme  s'amufe  à 

parler  de  Tovaire  de  la  femme  ,  qui  n'a  point 

d'ovaire  ;  à  aiTurer  que  Pafiphaé  a  pu  faire 

naître  le  Minotaure  ,  8^  à  prouver  qu'une 

vierge  peut  conce\^oir  &  enfanter  fans  miracle. 

Il  viendra  peut-être  dans  la  fuite  quel- 

qu'homme  de  çcnie ,  qui  partant  de  ce  prin- 

cipe du  mouvement  générateur  fera  mou\'oir 

Je  monde  phyiique  fur  un  autre  pivot  :  la 

jnême  idée  qui  meurt  dans  un  cerveau  flérile, 

germe  quelquefoi-^  avec  fuccès  dans  une  tête 

mieux  organifce  :  une  pomme  tombe  d'un 
arbre  dans  un  jardin  de  Londres ,  le  peuple 

des  phyliciens  n'y  voit  que  la  chute  d'un  fruit, 

Newton  y  appei-^oit  le  principe  qui  fait  gra- 
viter les  mondes.  / 

\ 

•'^5^C*"^D<^Çc»* 

s  iv 
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ARTICLE    XXI. 

Hypothèse   turque   du  philosofhe 

IbN'Elbaka, 

*"^— '—  3  E  ne  crol;  pas  à  la  jument.  Alborak,  qui 

*  conduifit  Maiiomet  vivant  dans  les  feptcieux  : 

je  ne  penfe  pas  quM  y  ait  de  la  fageiTc  à  intro- 

duire dans  la  phy^qiie  les  calculs  du  Coran 

&  de  TApocalyple ,  )e  n'ai  jamais  pourfuivi 
la  chimère  du  grand  œuvre  :  mais  malgré  les 

abfurdité?  de  ce  genre  qui  accompagnent 

l'hypothefe  du  bon  Mufiilman  Ibn-Elbaka ,  il 

me  femble  qu'elle  peut  figurer  avec  dilHnâion 
avec  les  moules ,  les  formes  plaftiques ,  & 

toutes  les  rêveries  que  je  viens  de  réfuter  :  je 

vais  rexpofer  a\'ec  tout  fon  appareil  oriental , 

mais  fans  y  ajouter  la  plus  légère  réflexion  : 

ce  qui  s'y  rencontre  de  vrai ,  fera  aifément 

apperc^u  par  les  le6^eurs  qui  fiùvent  la  chaîjie 

de  mon  ouvrage  :  pour  les  erreiu's  ,  elles  y 

"  font  expofées  avec  tant   d'abfurdité    qu'elles 
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portent    avec    elles    leur    contre  -  poifon. 

«  Il  faut  conclure  de  mon  fyi^ême  [*)  ̂  que  s^u^^ 

»  le  principe  du  corps  humain  vient  de  la 

»  terre  qui  d'abord  a  végété,  &  de  l'état  de 

»  végétal  a  enfuite  pafTé  à  celui  d'animal  : 

»  cet  animal  a  fervi  d'aliment  à  l'homme ,  & 

»  cet  aliment  a  été  d'abord  du  fp^rme  , 
»  enfuite  de  la  chair  ,  des  veines  8^  des  os 

»  dont  l'être  ell:  né  ,  &  après  la  nailTance  il 

»  fubfifLe ,  ou  il  ne  fubfifte  pa<!.  —  Sachez 

»  donc ,  vous  qui  cherchez  le  grand  oeuvre , 

»  que  de  tant  de  millions  d'atomes  de  la  terre , 
»  à  peine  un  feul  devient  alTez  aâ:if  pour 

»  végéter  ;  que  la  plus  petite  partie  de  mille 

»  millions  de  végétaux  devient  animale  ; 

»  que  de  mille  millions  d'animaux  une  feule 
»  molécule  devient  humaine ,  &:  que  de  mille 

»  millions  de  molécules  humaines ,  il  n'y  en 

.'>  a  qu'une  qui  de\4enne  une  goutte  de  fperme  ; 
i_  ■--   ^ 

(  *  )  Ce  fragment  cft  tiré  d'un  livre  italien  ,  qui  a 
pour  titre  :  Délia  litteratura  de  Turcki  ̂   éditiort  de 

Venife  ,  pages  7$  &  76. 
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'^"-  '-i-_z  ̂ >  ce  n'eft  pas  tout  encore  :  de  mille  millions 

*  »  de  r;outtes  de  fperme  une  feuk  devient 

»  femence  :  de  mil'e  millions  de  panies  de 

»  femence,  une  feule  arrive  à  la  ma^^ice,  & 

'♦  de  mille  millions  de  ce*^  particules  feminaks 

»  qui  arrivent  à  la  matrice  ,  il  en  rait  un  feul 

»  homme ,  8.:  de  mille  millions  qui  naifTent, 

»  un  feul  fubfirte,  8z  de  mille  millions  qui 

»  fubfiflent  un  feul  eu  Mufulman ,  Sz  de  mille 

«  millions  de  Mufulmans ,  un  feul  a  la  vraie 

»  foi  ,  &:  de  mille  millions  de  fidèles  un 

»  feul  eu  philofophe ,  8e:  de  mille  millions  de 

»  philofophes ,  un  feul  devient  adepte.  ~  Le 

»  but  de  tant  de  générations  eu  donc  un 

»  adepte  :  ainfî  la  nature  entière  a  contriLué 

»  à  fon  exigence». 

•<^?^C>"<^^ÎC^ 
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ARTICLE    XXII. 

Orondal  j    Hijîoire    philofophi^ue    écrite 

fur  Us  mémoires  de  Zoroajlre, 

^  E  ne  faurois  mieux  terminer  l'hiftoire  des 

erreurs  humaines  fur  la  génération ,  que  par  stuTr^ 

la  rêverie  d'un  des  plus  anciens  defenfeurs  de 

TEpigenefe  :  il  s'agit  d'un  petit  écrit  fliit  fur 
les  mémoires  de  Zoroaflre ,  \\n  des  premiers 

légiflateurs  de  l'Orient  :  ce  n'eft  point  l'ouvrage 
que  nous  avons  de  ce  pliilofophe  fous  le  nom 

dXDracles  (*  ' ,  ni  fon  fameux  Zend ,  un  des 

évangiles  de  l'Afie,  ni  le  Sadder  qui  en  eft 

l'abrégé  ;  je  parle  ici  d'une  bagatelle  échappée 

à  ce  grand  homme  ,  dans  le  tems  qu'il  s'en- 
nuyoit  dans  fon  ferrail  de  BacSba  ,  comme  tout 

roi  philofophe  doit  s'ennuyer  quand  il  a  un 
ferrail. 

Un  roi  de  la  Baélriane ,  fuccefTeur  de  Zo- 

(  *  )  Oracula  verfibus  hexametris  grœcè  cura  fenati 

Callœi ,  /n-4°  ,  Amjîdodami ,   1689. 
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roallre  ,  qui   avoit  auifi  un  ferrail  ,  &  qiiî 
I'artif  TÎ 

*  n*étoit  pas  philofophe  comme  le  fublime  auteur 
du  Zend  ,  trouva  cette  hiftoire  dans  les  archives 

de  la  couronne  ,  8c  la  rédigea  telle  qu'elle  eu 
ici  ;  ie  ne  garantirai  point  la  vérité  ,  mais 

feulement  la  fidélité  de  fa  traduction  :  le  Parfis 

de  qui  je  la  tiens  a  eu  la  complaifance  de  la 

rendre  en  françoi<;  mot  pour  mot ,  &  c'ell 

{vit  cL'iie  veruun  que  ]'ai  fait  IVmii  qu'on  va 

lire  ;  feulement  l'ai  pris  la  liberté  d*en  retran- 
cher les  allulions  fréquentes  ayix  attributs 

d'Oromaze  Si  d'Arimane  ,  les  allégories  trop 

recherchées ,  8:  tout  ce  fatras  de  langage  myf- 

tirnie  .^^  théurgique,  que  les  Orientaux  prennent 

louvent  pour  du  flyle  fublime  :  j'ai  tâché  de 
faire  parler  Zoroaftre  &:  fon  réda(51:eur ,  comme 

ils  auroient  parlé  eiLX-mtmes ,  s'ils  avoient  vécu 
dans  ce  fiecle  de  lumière  &  de  raifon  ;  À:  fi 

une  tradudlion  de  ce  genre  n'ell:  pas  de 

nature  à  fe  faire  citer  ,  elle  l'el^  du  moins  à  fe 
faire  lire. 

Les  notes,  qui  font  au-defTous  du  texte, 
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jTerviront  à  éclaircir  divers  points  d'hiftoire  — — '— 

naturelle  ,  &  à  concilier  la  phyfique  ancienne      seul.  ' 
avec  la  nôtre  :  elles  font  toutes  de  moi ,  8c 

je  l'annonce  avec  emprefTement ,  afin  qu'on 

ne  fafTe  pas  honneur  de  mes  erreurs  à  Zo- 
roaftre. 

♦^^vCr»"«^>ÎC>« 
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O  R  O  N  D  A  L. 

PORTE    I.   (♦) 

tlvMNE  ANI'ÉRIEURE    A   ZOROASTRE» 

«  Jt  E  te  faille ,   ô   roi   de  la  nature  ;  toi , 
Partie  IL  .        . 

»  qui  as  jeté  dans  l'étendue  ,  des  millions  de 
»  fjjheres  étiixrelantes  ,  pour  former  Tarchi- 

»  tei^ure  de  la  machine  qur  embrafTe  tous  les 

»  êtres;  toi,  qui  as  ordonné  aiLX  mondes  de 

>^  graviter  les  uns  fur  les  autres ,  &  qui  fais 

>>  réfuher  des  loix  éternelles  du  mouvement , 

»  l'équilibre  &  le  repos  de  runi\^ers. 

»  On  '  dit  que  dans  cette  petite  fourmilliere 

»  qu'on  nomme  la  terre,  il  y  a  des  taupes 

»  qui  ne  fa\^ent  pas  fi  tu  es  ,  &  des  tigres 

»  qui  voudroient  que  tu  ne  fus  pas  :  je  ne  te 

(  *  )  Ceux  qui  ont  lu  le  doQeur  Hyde  ,  favent  que 
les  Orientaux  nomment  Pons  ,  ce  que  nous  appelions' 
Chapitre» 
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>j  demande  pas  leur  anéantilTement ,  car  je 

»  luis  comme  eux  un  être  organile  ;  mais  je      ̂ ^^^^j^^ 

»  te  remercie  de  n'avoir  pas  permis  que  je 
»  devinfTe  ou  aveugle  ou  ingrat. 

»  Je  me  fuis  fervi  de  Fintelligcnce  dont  tu 

»  m'as  doué ,  polar  t'étudier  dans  les  merveilles 

»  du  globe  que  j'habite  \  les  facultés  que  je 

»  tiens  de  toi,  m'ont  conduit  à  la  nature,  & 

»  la  nature  m'a  ramené  vers  toi. 

»  J'ai  cru  appercevoir  qu'avec  le  fcul  feu 
»  élémentaire  tu  as  cotnpofe  tous  les  êtres 

»  que  je  découvre  ,  foit  par  mes  yeux ,  foit 

»  par  mon  emendemcn'.  ',  <;^  je  t'adore  fous 

»  l'emblème  de  ce  feu  ,  dont  la  pureté  me 

»  peint  to  1  elTence  &  que  j'entretiens  depuis 

y>  tant  d'années  ,  pour  me  tracer  une  foible 
»  image  de  ton  éternité. 

»  Et  toi ,  ô  ma  fille  ,  adore  aufli  cet  être 

»  fuprême  qui  t'a  mife  dans  mes  bras  ;  mais 

»  ne  répète  point  l'hymne  que  j'ai  chanté: 

»  tu  ne  connois  point  Dieu  comme  archi- 

»  tede  de  ces  millions  de  globes  qui  roulent 
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»  dans  refpace  :  que  t'importe  que  tous  le?* 

'  »  êtres  gravitent  les  uns  vers  les  antres  ?  Que 

»  te  fait  mOmerétcriiiït:  eL'  leur  auteur,  à  toi, 

>>  qui  n'es  pas  à  portée  de  la  comprendre; 

»  à  toi  ,  dont  l'exilience  eli  bornée  à  un 

>>  infiant  qui  s'écoule  :  à  toi,  qui  dois  plus  au 

»  fouverain  de  la  nature ,  en  qualité  d'être 

»  fenfihle,  rpi'en  qualité  d'être  raifonnable  ? 

»  (^ue  ta  prière  ne  foit  que  l'efïliiion  de 
^  ti  rpron^oi^Tance;  elle  ne  doit  point  être 

»  fou V rage  d'une  philofophie ,  que  tu  as 
»  peu  exercée  :  Dieu  la  defire  fimple  comme 

»  ton  ame  ;  elle  fera  plus  fublime  que  la 

»  mienne. 

»  Tu  es  dans  le  orintems  de  l'-^-^e,  &  ton 

»  cœur  feul  doit  parler  à  la  divmiie  :  quand 

»  l'biver  fera  fur  ta  tête  ,  tu  feras  parler  à  k 

»  fois  le  cœur  8:  l'intelligence;  il  faut  bien, 

»  quand  une  partie  de  nous-même  eu  glacée, 

»  que  l'autre  fupplée  à  fa  foiblelTe. 

»  Remercie  l'être  bienfaifant  par  excellence, 

>>  de  t'avoir  fait  naître  dans  une  isle  défene , 

/>^f 
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»  où  tu  n*as  à  fiiLlr  ni  les  chagrins  de  l'obeif- 

»  fance  ,  ni  les  fatigues  du  commandement;  seul'^^^ 

»  011  tu  vivras  tranquille  &  fortunée ,  à  l'abri 
>>  des  erreurs  &  des  terreurs  humaines ,  loin 

»  des  efprits  foibles  &  des  perfécuteurs ,  du 

»  fpectacle  flétrifrant  des  efclaves  ik  des 

»  caprices  deiîru61:eurs  du  vuli^aiie  dcs  rois. 

»  Il  faut  le  remercier  de  ce  que  tu  habites 

>>  le  plus  beau  climat  de  la  terre ,  u'ayant  point 
»  de  marécages  à  defTecher ,  8^  de  plantes 

w  paralites  ou  vemmeules  à  détruire  :  fans 

»  être  obligée  de  captiver  la  mer  par  des  digues, 

»  de  difputer  quelques  vils  alimens  aux  l^êtes 

^>  féroces ,  &  de  faire  au  péril  de  ta  vie  la 

»  conquête  de  la  nature. 

»  Tu  dois  le  remercier  encore  de  ce  que 

»  tu  as  la  paix  avec  ton  ame  &  a\^ec  tous  les 

»  êtres  qui  t'environnent  ;  tandis  que  par-tout 
»  où  les  hommes  font  rafTemblés  ,  le  feu 

»  de  la  guerre  embrafe  jufqu'à  l'air  qu'on 

h  refpire  ,  &  fait  tarir  la  fource  des  géné- 
»  rations. 

Tome  IF.  T 
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»  O  ma  fille,  combien  Dieu  te  deviendroît 

Partie  IL  ̂^  ̂ ^^^  ̂   ç^  j^^  1^  filence  de  cette  folitude  y 

»  ton  ame  émue  pouvoit  interroger  quelqu'au- 

»  tre  que  ton  pcre  !  fi  ce  fein  qui  s'ouvre  aux 
»  delirs  pouvoit  palpiter  fous  des  yeux  qui 

»  en  accelerallent  le  développement  !  Le  ciel 

»  qui  te  protège  exécutera  peut-être  un  jour 

>>  ce  prodige  :  il  te  doit  du  moins  de  te  laiiTer 

»  le  calme  de  Tiornorance  ,  s'il  te  refufe  les 

«  tranfports  de  la  volupté.  » 

•«ô^CS**^^^ 
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PORTE    II. 

Du  LIEU  DELA  SCENE  ET  DES  ACTEURS, 

jL  E  L étoit  Fhy mne  qvie  le  refpeâ:able  Orondal  . 

chamoit  à  l'être  fupivme  :  il  avoit  le  vifac^e  L'Homm» ^  ^  StUL. 

tourné  du  côté  de  FOrient,  82:  la  maaii  e  rendue 

fur  un  autel  de  gazon  où  bruloit  le  fju  pur  ̂  

léger  de  TAlcohol  (*) ,  llu  qui  fe  confervoit 

depuis  quinze  ans ,  8c  qu'il  avoit  allumé. 

(  *  )  Les  chymiftes  donnent  le  nom  A'ALohol  à  l'ef- 

prit  de  vin  reftifié  au  dernier  degré  ;  c'eft  le  feu!  corps 
de  la  nature  entièrement  inflammable.  Les  premières 

expériences  que  fit  fur  ce  iuiet  Boerhaave ,  déconcer- 
Tertnt  toute  la  phyfique  moderne,  qui  cependant  ne 

marchant  qu'à  l'appui  des  faits  ,  ne  fembloit  pas  aifée 

à  déconcerter.  On  fur  très-furpris  d'apprendre  que  ce 

liquide  enflammé  n'exhaloit  aucune  fumée  ,  ne  noir- 

cifToir  pas  les  corps  qu'on  expofoit  fur  fa  furface,  & 
fe  confumoit  entièrement  fans  dépofer  de  cendres  ;  iyfT 

le  fut  encore  plus  d'eniendre  affurer  qu'un  charbon 

ardent  plongé  dans  l'alcohol ,  loin  de  rallumer  ,  l'^- 

teignoit  lui-même  :  les  uns  nièrent  les  faits,  d'autres 
les  répétèrent  &  accuferent  la  nature  de  fe  contredire  : 

il  n'y  eut  qu'un  petit  nombre  de  fages  qui  avouèrent 

qvre  Roerhaave  étoit  un  grand  homme  ,  &  qu'ils  ne 
connoiflbient  pas  parfaitement  la  mnrche  delà  nanire. 

T  ij 
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r""*— ̂ *  Orondal  n'avoit  encore  que  cent  vingt  ans  :' 

'  au  feu  de  fes  y6ux,  à  la  vigueur  de  fa  démar- 
che, S^  encore  nlu?  à  celle  de  fa  raifon  ,  orr 

Tauroit  cru  dans  l'automne  de  l'âge;  ce  qui 

paronri  un  prodige  aiLX  roi=:  mec  contem- 

jjorains  qui  font  déjà  vieux.à  cent  ans  (  *  )  ; 

mais  aufîi  pourquoi  ont-ils  un  trône  &  urr 
ferrail  ̂  

Zima  ,  fille  d'Orondal ,  tous  les  jours ,  au 
lever  8ir  au  coucher  du  foleil ,  verfoit  dans  un 

vafe  de  por]:)hyre  la  liqueur  odonierante  qui 

fervoit  d'aliment  au  feu  facré  :  c'étoit  une 

beauté  piquante,  qui  unilToit  la  f/aîcheur  de 

(  *  )  J'ai  voulu  ,  en  partant  de  ce  fair  8c  d'un  Texte 

de  Salomon  qui  fixe  la  vieillefle  de  l'homme  à  quatre- 
vir.gt«  ans ,  calculer  l'époque  où  cette  h'ftoire  fur  écrire 
par  Zoroartre  ;  mais  comme  la  folution  de  mon  pro- 

blrme  m'a  conduit  quelques  trois  mille  ans  avant  le 
tems  où  les  hiftoriens  placent  le  règne  de  ce  fameux 

roi  de  la  Baftriane  ,  je  ne  veux  pas  faire  part  au  public 

de  mon  c.ilcul  :  je  n'irai  point  pour  un  conte  ,  quelque 

philofophique  qu'il  foit  ,  me  brouiller  avec  les  chro- 

nologiftes  ;  Se  fous  prétexte  que  Zoroaflre  n'a  iamais 
menti  ,  brûler  les  livres  d'UITérius  ,  du  chevalier 
Marsham  &  du  pcre  Pétau. 
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xjuinze  ans  à  ringénuité  de  dix  :  fes  charmes 

r  1  rr        j  •  1  ■    •       L'Homme font  au-deitus    de   mon  pinceau  :  les  génies      ̂ ^^^, 

blenfaifans  créés   par  Brama  Tauroient  prife 

pour  une  habitante  du  ciel ,  Çi  elle  n'eût  pas 
vécu   dans  une   isle    deferte  ;  &    elle  auroit 

eu    un    culte  ,    li    elle  avoit    pu    avoir   des 

adorateurs. 

Zima  étoit  donc  parfaitement  belle  ;  ce  qui 

ii'efî  pas  rare  en  Alie  :  mais  de  plus  elle  n'en 
favoit  rien  ;  ce  qui  efl  un  peu  moins  commun , 

dans  nos  grandes  villes  ,  où  les  jeunes  filles 

apprennent  bientôt  ce  fecret  ,  non  de  leurs 

riv^ales ,  mais  de  leurs  amans ,  de  leur  cœiu"  & 
de  leurs  miroirs. 

Au  refle  ,  Zima  dans  fon  défert  avoit 

toutes  les  jouiTances ,  excepte  celle  qui  donne 

du  prix  aax  autres  :  d'abord  elle  habitoit  le 

plus  beau  climat  de  l'Afie ,  une  terre  où  les 
fruits  &  les  fleurs  naifToient  fans  culture,  & 

qui  eût  été  le  berceau  du  genre  humain  ,  fi  le 

genre  humain  pouvoit  avoir  un  berceau. 

Cette  isle  éloignée  de  Badra  de  plus  de  deux T  ii] 
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-  cents  cinquante  parafantes  (*) ,  n'avoit  aucune 

^^'^^^  •  ̂ ç^^Q  (j^ns  fon  voifinage  ;  feule  au  fein  de 
rOccan  ,  elle  fem]:)loit  feparée  de  toute  la 

nature. 

Il  n'y  avoit  aviiour  d'elle  aucun  port  où  le 
plu<î  f(iible  vaiiTeau  put  mouiller  ;  environnée 

de  toutes  parts  de  rochers  efcarpés ,  elle  paroif- 

fnit  au  navigateur  le  repaire  des  aigles  &:  des 

vautours  ,  plutôt  que  la  demeure  d*un  phi- 
lofophe. 

Cette  i>le,  malgré  le  préjugé  ,  renfermoitla 

(  *  )  La  Parafante  de  la  Perfe ,  fuivant  les  com- 

mentateurs qui  oi\t  le  mi^ux  défriché  les  landes  de  l'an- 
tiquité ,  renfermoit  trente  flades  de  la  Grèce ,  &  il 

faut  huit  flades  pour  former  un  mille  d'Italie.  Il  s'enfuit 
que  risle  d'Orondal  étoit  fituée  à  environ  neuf  cents 

trentc-fept  milles,  c'eft-à-dire ,  à  plus  de  trois  centg 

douze  lieues  de  Baûra  :  j'ai  cherché  dans  Ptolomée, 
dans  Cluvier  Se  dans  tous  nos  géographes  des  traces 
de  cette  isle  ;  mais ,  foit  que  le  globe  ait  fubi  quelque 

grande  révolution  ,  foit  peut-être  qu'il  n'y  ait  eu 

qu'un  foible  intervalle  entre  la  naifPance  de  cette  isle 
&  {on  anéantifTement,  je  n'ai  pu  afleoir  fur  ce  fujet 
que  de  foibles  con)e£tiires  ;  ce  qui  me  fait  beaucoup  de 

reine,  fojt  à  caufe  de  mon  amour  pour  la  géographie, 

^ir  à  caufe  de  mon  refyzQ.  pour  la  mémoire  de  Zo- 
roa/lre. 
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plupart  des   biens    qii  peuvent  faire  cliérir 
1t     •  n.  o     r  V  •  ♦      *  L  Homme 

exiitence;  ce  h  1  amour   avoit  pu  s  y  intro-      seul. 

duire,  l'homme  y  auroit  été  aufîi  fortuné  ,  que 

Brama  feft  dans  la  fphere  du  feu  ,  d'où  il  gou- 
verne les  mondes. 

Cependant  les  rochers  dont  l'iule  étoit 

.ceinte ,  ne  receloiem  point  dans  leur  fein  de 

mines  d'or  ;  puifque  fes  hahitans  jouifToicnt 

de  la  nature ,  ils  n'avoient  pas  befoin  de 
racheter. 

On  n'y  trouvoit  aufîi  ni  perles  ni  diamans  ; 

qu'en  auroit  fmt  Zima  ?  belle,  jeune  &  à  demi 
nue ,  elle  fe  paroit  de  fes  charmes  :  tous  les 

brillans  dç  l'Afie  n'auroient  pu  que  lui  nuire  -, 

puifqu'ils  n'étoient  point  elle. 
A  la  place  de  tous  ces  riens  futiles ,  on  y 

voyolt  des  berceaux  flexibles  de  grenades ,  qui 

parfumoient  au  loin  Tair  qu'on  refpiroit; 
des  bofquets  touffus  de  lilas  qui  ne  recevoient 

que  ce  demi-jour  fi  favorable  à  la  volupté  , 

8z  des  baffins  expofés  au  foleil  levant  d^où 

fonde  s'échappoit   en  cafcades  colorées,  8c 
T  iv 
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venolt  rafraîchir  rémail  des  fleurs  ,  autour  de 
Partie  IL ,  v    r,.  ^    .    .       ,  , 

la    grotte  ou  Zima  goutoit  les  douceurs  du 

foiîimeil. 

Je  vois  dé]à ,  à  ce  tableau ,  s'échauffer  Vi- 
ma^ination  de  mes  femmes  :  ce  foir  quand 

renfermé  feuL  avec  Zirphé ,  mes  mains  pref- 

feront  V  albâtre  de  fon  fin  ,  que  nos  bouche^ 

feront  unies  &  nos  âmes  confondues  ,  elle 

ne  manquera  pas  de  me  dire  :  ô  mon  bien- 

aimé  ,  volons  vers  Visle  d'Orondal  ;  dérobe- 

moi  au  tourment  d'avoir  des  rivales  ;  viens 

dans  ce  fancluaire  de  la  Divinité ,  jouir  du 

ciel  ̂   de  mon  cœur  ,*  que  t'importe  la  Bac- 

triane  f  ne  retrouveras- tu  pas  dans  la  ten- 

drejfe  de  Zirphé ,  ton  trône ,  ton  ferrait  ̂  

l'univers  ? 

Ah  !  Zirphé^  que  me  demandes- tu  ?  —  cette 

isle  dont  je  t'entretiens  a  été  engloutie  par  un 
tremblement  de  terre  ,  arrivé  il  y  a  îroi^ 
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^mts  quinze  ans  (  *  ).  Tu  foupires  !  confole- 
^        -     *         *        r  •  *       '  •  .  L'Homme toi  :  tant  que  tu  refpircras  ,  tu  n  auras  point      seul. 

de  rivales  ;  tu  pojf/deras  Jans  partage  ma 

main  &  mon  cœur  ,•  &  ce  palais  fera  pour  toi 

Visle  d'Orondal, 

(*)  Il  efl  probable  que  cette  isle  dut  fa  naiffance 
comme  fa  deftruQion  à  un  tremblement  de  terre  , 

occafionné  par  l'éruption  d'un  volcan  caché  fous  les 
eaux  :  les  fartes  de  la  phyfique  renferment  far  ce  fujet 

plufieurs  faits  aufîî  extraordinaires  que  la  naiffance  de 

l'isle  d'Orondal.  Pline  le  naturalise  parle  d'une  islc 

d'Hyera  ,  formée  de  maffes  ferrugineufes  &  de  terres 
lancées  du  fond  de  la  mer.  Séneque  prétend  que  de 

fon  tems  l'isle  de  Santorin  parut  tout  d'un  coup  à  la 
vue  des  navigateurs;  &  en  1720  un  volcan  produifit 

une  isle  nouvelle  auprès  de  celle  de  Tercere.  Voyez 

Tranfacl,  philofoph.  ahr.  tome  VI y  part,  II-,  page  154. 

—  Ces  faits  doivent  nous  apprendre  que  toutes  les 

fbis  que  les  anciens  ont  écrit  quelque  chofe  d'ex- 

îraordinaire ,  ils  n'ont  pas  écrit  une  abfurdité  :  admirons 
leurs  connoiffances  naturelles  ,  refpectons  leurs  hif- 

îoires  &  lifons  jufqu'à  leurs  romans. 

•<S^C^*<:5^>C^ 
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PORTE    III. 

Comice  le  sein  et  les  désirs  deZima 

SE  DÉrELOPPENT, 

'n^!^^^!!^^   \^  r,  P  F.  N  D  A  N  T  Zimn  ,  reine  dans  fon  isie, 
Partie  II.  ■    r  r  ^  '  j    r 

ne  voyoït  ion  pcre  que  pour  1  aimer,  ne  s  adrei- 

f(Vit  à    Dio'i   fnv  pour  le  bénir,  &  ne  con- 

noilloit  la  nature  que  pour  goûter  [es  bien- 

fiiîc  ;  elle  fembloit  devoir  ttre  heureufe,  elle 

ne  l'étoit  pa?  ;  il  lui  manquoit  une  jomiîance, 
fans  laquelle  toutes  les  autres  ne  font  rien. 

Une  fille  de  quinze  ans ,  qui  habite  fous 

un  beau  ciel  &:  qui  efl:  oiiive  ,  s'ennuie  bien- 

tôt de  n'avoir  à  parler  qu  à  Dieu  ,  à  fon  père, 
8:  à  fes  arbres  :  Zima  erroit  donc  dans  fon 

isle,tri{îe,  fans  en  foup^onner  la  ca^e  ̂   & 

cherchant  avec  inquiétude  le  plaiiir  qu'elle  ne 
connoifToit  pas. 

I. or  [qu'elle  venoit  faire  fa  prière  au  foleil 

levant ,  le^^  rayons  de  cet  aftre  faifoient  fer- 

menter dans  fes  veines  un  feu  qui  l'étonnôit; 
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fi  elle  fe  baignoit ,  Timpreffion  de  Tonde  faifoit  f?^ 

frémir  en  elle  délicieufement  toutes  les  fibres  seul.^^ 

du  toucher  :  voy oit-elle  deux  oi  féaux  fe  caref- 

fer  ?  elle  prefTentoit  le  plaifir  dont  ils  étoiem 

enivrés,  &  fe  doutoit  bien  qu'il  étoit  d'une 

nature  ditTérente  de  celui  qu'elle  goutoit  dans 

les  froids  emhraSYemens  d'Orondal. 

L'afoefl    de  fon  fein  l'entretenoit  fur-tout II 

dans  {es  rêveries  ;  elle  avoit  vu  fes  deux  rofe$ 

long-tems  renfermées  dans  leur  germe,  8c 

fon  œil  curieux  mefuroit  chaque  jour  la  mar- 

che graduée  de  leur  développement ,  jufqu'à 

ce -qu'elles  furent  entièrement  épanouies  :  elle 

ne  tarda  pas  à  s'appercevoir  que  ce  fein 

d'albâtre  avoit  un  mouvement  alternatif,  &: 

palpitoit,  lorfqu'elle  fe  laiffoit  aller  à  fes  vagues 
defirs  de  félicité  ;  ce  rapport  fecret  entre 

famé  &  une  gorge  nailTante ,  devoit  paroître 

fans  doute  un  flngulier  phénomène  à  Zima, 

puifque  de  nos  joui^  il  fait  déraifonner  tant 

de  philo fopbes. 
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PORTE    IV. 

Partie  II. 

CONFIDEKCE  D'UNE  FILLE  A  SON  PEREp 

QUI  n'est  pas  dans  nos  M<EURS. 
'T  .       .     . 
JLl  ̂ 'toit  minuit ,  la  nature  entière  étoit  dam 

le  iiience  ,  <Sc  la  lumière  incertaiae  de  la  lune 

ne  pénétroit  que  foiblement  dans  la  grotte 

d'Orondal  ;  cependant  Zima  8c  fon  père  ne 
uu.niuit.iit  pas;  ZimutouriiiLiiuc  de  fes quinze 

ans,  8^  Orondal  d'un  problème  d'algèbre  qu'il 

n'avoit  pu  réfoudre  :  la  jeune  infulaire  rom- 

pant la  première  le  fîlence  ;  Mon  père,  dit- 

elle  ,  les  hommes  dont  vous  dites  que  le  con- 

tinent ell:  peuplé  refTemblent-ils  à  vous  ou  à 

moi?  —  Mais,  ma  fîlle. .  .  ce  font  des  hom- 

mes ,  8c  nous  ,  nous  en  fommes  auiîi.  —  Si  je 

fuis  un  homme ,  reprit  Zima  ,  certainement 

vous  ne  l'êtes  pas  :  je  vois  une  barbe  blanche 
defcendre  en  ondoyant  fur  votre  poitrine, 

&:  mon  menton  n'efl  pas  ombi-agé  du  plus 

léger  dnvet  ;  ma  gorge  captive  fait  eifort  con- 
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tre  le  tifTu  léger  qui  Tenveloppe,  &  vous .  .  .    ̂   1  ■  if 

je  crois  que  vous  11  en  avez  point  :  lorlque  je  g^yL. 

m'incline  fur  le  bord  d'une  fontaine,  il  me 

femble  toujours  que  votre  vifage  efl:  moins 

attrayant  que  l'image  fugitive  que  j'aj^perqois 

dans  Tonds  :  non ,  nous  ne  fommes  point  for- 

més fur  le  même  modèle  ;  &:  mon  père  me 

trompe,  ou  il  eft  trompé  par  la  nature. 

Une  pareille  confidence  étoit  plus  embar- 

rafTante  pour  Orondaî,  que  tous  fes  problè- 

mes d'algèbre;  il  auroit  bien  deiirc  que  fa 

£lle  ii'ejt  jamais  l'idée  d'un  bonheur  qu'elle 
ne  pouvoit  goûter  ;  mais  il  étoit  vrai ,  ̂   il 

inflruit  Zima  à  Tètre  :  il  réfolut  donc  de  lui 

répondre ,  fans  lui  donner  des  lumières  trop 

cruelles  &  fans  la  tromper:  Zima,  Zima, 

dit  ce  fage  vieillard,  tu  vas  remplir  d'amer- 

tume &  ta  vie  &  la  mienne  :  n'importe;  j'ai 
cherché  pendant  cent  ans  la  vérité,  &  je 

n'irai  point  la  trahir  fur  le  bord  de  ma  tombe  : 

tâche  de  t'endormir  ;  demain ,  au  lever  de 

f  aurore,  je  te  montrerai  un  monument  qui 
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te  fera  cher  ,  malgré  les  larmes  qu'il  te  fera 

ARTiE  li,  j.^p^j^(^j.^. .  ̂ \q^^  un  grand  fecret  te  fera  dévoilé, 

li'attente  d'un  grand  fecret  n'étoit  pas  un 

moyen  bien  propre  à  endormir  Zima;  auffi 

s'agita-t-elle  le  refte  de  la  nuit;  &:  au  point 

du  Jour  les  rofes  de  fon  teint  parurent  fan- 

nées  pour  la  première  fois. 

•sJ^^^'O^O^ 
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PORTE     V. 

zima  découvre  qu'elle  a  un  second 
Pere, 

jLdES  rayons  du  foleil  levant  commenqoient 
>       .       X     ̂ 1  1       •      1  ^     r   L'Homme 
a  peine  a  côwrer  le  pic  des  montagnes,  lorl-      ̂ ^ul. 

que  Zima  &  fon  père  fortirent  de  leur  grotte, 

&-  s'avancèrent  en  iilence  vers  le  bord  de  la 

mer.  Après  trois  heures  de  marche,  ils  arri- 

vèrent dans   un  bois  touffu  où  rarpe(5l  lugu- 

bre des  cyprès^  rabfence  de  la  lumière,  <k 

le  iilence  de   la   nature  infpiroient  une  cer- 

taine lK)rreur  religieufe  ;  ve.s  le  milieu  étoit 

un  obellfque,   qui  avoit  pour   bafe  un   tom- 

beau entr'ouvert.   Orondal  arrivé  au  pied  du 

monument ,  prend  une  urne  qui  y  étoit  en- 

fermée, la  baife  les  larmes  aux  yeux,  &  la 

montrant  à  Zima  qui  s'attend rifToit  fans   en 

favoir  la  caufe  :  O  ma  fille ,  lui  dit-il ,  cette 

cendre  que  j'ofîre  à  tes  yeux ,  a  été  un  être 
vivant  tel  que  toi,  —  Zima  frémit ,  fon  ame 
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n'étolt  pas  encore  ouverte  à  l'idée  de  èeï- 
truftion.  —  Orondal  continua  :  —  Cette  cendre 

m'eft  bien  chère  ;  ceû  celle  de  l'objet  refj^ec- 

tal^le  qui  t'a  donné  la  vie.  —  Quoi,  dit  Zima 

avec  ingénuité ,  la  natur^e  m'a  donc  donné 

deux  pères  ;  car  vous  l'êtes  ;  vos  bienfaits  k 

l-  ['Uiurque  j'éprouve  en  vous  feiiaiu  dans 

mes  bras  m'en  afTurem.  ~  Oui,  ma  fille,  je 
fui.s  lun  père;  mais  je  ne  fuis  pas  le  feid  qui 

ait  droit  à  ta  reconnoilFance  :  plus  un  être 

cû  limple  ,  moins  la  nature  fait  de  frais  à  fa 

produ(^tion;  ce  erain  que  tu  foule<;  aiL\:  pieds 

fufnt  pour  fane  naître  im  arbre  ;  le  puceron 

que  ton  doigt  écrafe ,  a  peut  -  être  lui  feuî 

donné   la    vie   à  vingt  mille  pucerons  (*); 

(  *  )  L'infatigable  Réaumur ,  le  hardi  Leuwenhoeck, 
&  l'auteur  iuftement  célèbre  de  la  Palingénéjïe  philo' 
fophique ,  ont  confirmé  par  leurs  expériences  le  fyllêrae 

de  Zoroaftre  :  en  effet ,  qu'on  prenne  un  puceron  au 

moment  où  il  fort  du  fein  de  la  mère  &  qu'on  l'enferme 
dans  un  boctil ,  il  ne  tardera  pas  à  faire  des  petits  : 

la  pollérité  de  cet  infefte  vierge  en  fera  enfuite  d'autres 

fans  s'accoupler ,  &  dans  l'efpace  de  trois  mois  la  race 

iHm  preinier  puceron  fera  parveaue  jufqu'à  la  neuvième 

mais' 
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m^s  la  machine  humaine  eR  û  compliquée, 

qu'il  faut  toujours  le  concours  de  deux  êtres 

pour  en  produire  un  troifieme.  —  Zima  verfa 

quelques  larmes^  puis  faififTant  l'urne  :  O  mon 

fécond    père,   s'écria-t-elle ,  pourquoi   n'ai-je 

génération ,  fans  que  la  nature  air  eu  befoin  du  concours 

des  deux  fexes  :  il  eft  probable  cependant  que  le  puceron 

engendre  avec  une  Ibrte  de  volupté  :  mais  combien 

ces  plailîrs  folitaires  Ibnt  foibles  au  prix  des  nôtres  ! 

Leuwenhoeck  a  ,  dit-on ,  obiervé  un  animalcule  dont 
la  génération  eft  encore  plus  finguliere  que  celle  du 

puceron  ;  il  ne  vit  que  trente  heures  ,  ou  pour  mieux 

dire  ,  il  efl  immortel  ;  car  fa  mort  n'efl  qu'un  (ommeil 

d'un  moment,  après  quoi  il  fe  divife  en  huit  parties, 
qui  font  huit  autres  animalcules  :  ceux-ci,  trente  heures 
après ,  en  produifent  chacun  huit  autres ,  ce  qui  forme  : 

Dans  la  première  multiplication 
féconde  , 

L'Homme 

SEUL. 

8 
240 

troifieme ,  1920 

quatrième,  iSi<5o 

cinquième,  122880 

fixieme ,  98^040 

ièptieme,  7864^20 

Ainfî,  en  moins  de  neuf  jouj-s,  voilà  un  feulinfei^e  qui 
en  engendre  près  de  huit  millions.  O  nature  ,  combien 

de  principes  de  vie  tu  renfermes  dans  ton  fein  !  &  il  y  a 

fur  ce  globe  de  malheureux  fedaires  qui  prêchent  la 

doftrine  de  l'anéantilTemenr, 

Tome  IF.  V 
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jamais  pu  épancher  mon  ame  dans  ton  feinf 

^^TiEil.  (,Qj^|3jçj^  j(3  t'aurois  aimé  !  car  tu  me  reiTem- 

blois  fans  doute  encore  plus  que  le  vieillard 

refpe<5^able  qui  m'amène  à  ta  tombe  :  ce  petit 
cyprès  ne  difTere  point  de  Tarbre  élevé  qui 

l'ombrage  ;  il  faut  bien  que  je  fois  ton  image  ; 

peut-être  tiens-] e  de  toi  ma  figure,  &  ma  raifon 

d'Orondal.  —  Zima  b'arrêta  pour  rêver  •,  en- 
fuite  jetant  fur  Purne  des  regards  pleins  de 

feu  :  ô  nature ,  dit-elle ,  puis-]e  efpérer  qu'un 

jour  tu  ranimeras  cette  cendre  ?  Peut-être ,  dit 

Oroudal  ;  &:  ce  peut-être  la  fit  rêver  encore* 

♦<5DCCf*~4>C^Î=* 
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PORTE    VI. 

Histoire   d'  O  r  o  n  d  a  l. 

\^£PENDANT  Orondal    s'apperçat   que    fa   — 
L'Homme 

fille  à  chaque  iiiftaat  étoit  plus  émue  ;  &  crai-      slul. 

gnant  que   fa  fenfibîlité  ne  lui  flit  fatale,  il 

l'arracha  de  ce  féjour  funchre ,  ̂  prit  avec 
die  le  chemin  de  la  grutie.  Durant  la  route 

Zima  porta  de  nouveaux  coups  h  la  j^hilo- 

fophie  d'Orondal.   Pourquoi,   dit-elle,  fom- 

mes  -  nous    feuls    dans   ces    climats ,  n'ayant 

donné  l'être  à  perfonne ,   &  trahiffant  l'ef- 

poir  de  la  nature  ?  —  Ma  fille ,  tous  les  âges 

ne  font  pas  également  favorables  à  la  fécon- 

dite  :  vois  ce   cèdre  à  moitié  defïëché ,  il  a 

épuifé  tous  fes  fucs  générateurs,  8«:  jamais  il 

ne  naîtra  de  lui  des  rejettons  qui  lui  relTèm- 

blent  :  je  fuis  ce  cèdre,  &  fans  ma  chcre  Zima, 

f  entrerois  tout  entier  dans  la  tombe.  —  Par- 

don ,  mon  père  •,  mais  achevez  de  m*éclairer  :' 

fuiscje  le  feul  être  à  qui  vous  ayez   donné  le 
Vij 



3o8    De    la   Philosophie 

]our  ?  —  Non  -,  tu  es  le  foixante  8^  douzième 

ARTiE  II.  gj-^f^j-jt  que  j'ai  fait  naître  :  famille  nombreufe, 
fans  cloute ,  mais  que  le  foutfle  deflrudeur 

du  defpotifme  a  delTéchée.  Orondal  foupira 

alors  &  fes  yeux  parurent  humides  ;  Zima 

les  cfTuva  avec  un  bailer ,  8c  le  vieillard 

voyant  qu'il  n'e  lui  ctoit  pas  polTible  d'avoir 

des  fecrets  ]^o\ir  fa  fille ,  s'alîit  avec  elle  fur 

le  bord  d*une  anfe  que  la  mer  formoit  à  une 
lieue  de  fa  demeure  ,  &  lui  parla  ainli  : 

Cette  isle  ne  m'a  point  fait  naître,  &  j'ai 
vu  le  jour  dans  le  vaile  continent,  dont  cette 

mer  nous  fépare  ;  mon  père  qui  avoit  élevé 

fon  fou\'erain ,  etoit  devenu  fon  minière ,  & 

en  qualité  de  fon  premier  efclave ,  joiiifToit 

du  dtoit  d'opprimer  :  il  djplut  au  nain  de  fon 

maître  qui  l'amufoit  par  fes  faillies,  &  le  roi 
lui  lit  trancher  la  tête  :  le  bouiFon  qui  fe  jouoit 

de  tout ,  par  une  bizarrerie  digne  de  lui , 

me  fit  donner  fa  place ,  &  je  fortis  de  l'écha- 

'  faud,  le  vifas^e  encore  tout  couvert  du  fang 

de  mon  peie,  pour   m'affeoir  au  pied  du 
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trône  :  j'avois  alors  trente  ans  ;  on  ne  me  con- 
.^^  .    .  ,  r        ,      •         JIM      L'Homme 

noinoit  a  la  cour  que  lous  le  titre  de  pnilo-      sfu^. 

fophe;  mais  il  avoit  paru  très-plaifant  au 

petit  monilre  de  Baflra ,  de  voir  comment 

s'y  prendroit  un  être  libi  e  pour  aduler  un 

maître,  &  l'élevé  de  la  nature  pour  comman- 

der à  des  hommes  ;  je  vis  le  piège ,  8v  je  \\y 

tombai  pas  :  le  prince  étoit  un  homme  féroce, 

qui  faifoit  périr  ou  rendoit  femblables  à  lui 

tous  ceux  qui  pouvoient  l'aj^procher  ;  il  fallut 
que  je  fîfle  ma  cour  au  tigre,  pour  fortir 

fans  danger  de  fon  repaire  ;  parvenu  à  la 

faveur,  j'obtins  enfin  un  exil  honnête;  je 
fecouai  alors  la  pouffiere  de  mes  pieds,  & 

cefTant  d'être  miniftre  d'un  defpote  je  rede- 

vins homme  (*). 

(  *  )  Il  y  a  dans  ce  récit  bien  des  chofes  que  Zima 

n'étoit  pas  à  portée  d'entendre  ,  fans  avoir  eu  des  con- 

noifTances  antérieures  ;  mais  il  paroîr  qu'Orondal  l'avoir 
inftruile  de  tout ,  excepté  de  la  différence  des  {vnt^  , 

de  l'amour  &  des  myfteres  de  la  génération.  —  Ce  fage 
ne  favoit  pas  que  dans  ces  matières  une  fille  de  quinze 

pns ,  renfermée  dans  une  isle  déferre  avec  un  homme  , 
p  bientôt  deviné  la  nature. V  iif 
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Un  être  qui  te  refTembloit,  Zima,  8z  qui 

RTiE    1.  ̂^^-^^  ̂   pçy  p^v.^  ̂ g  j^ç^j^  ̂ gç  ̂  m'accompagna 

dans  ma  retraite  :  cet  être  qu'on  appelle  une 

femme ,  «;'unit  à  moi  pour  en  produire  d'au- 

tres ;  ̂  tranquille  avec  mes  livres ,  mon  cabi- 

net de  phyfique  &  mes  enfans ,  j'oubliai 
Baclra  8:  runivers. 

Cependant  l'Afie  fe  renverfa  fur  elle-même; 

les  fouverains  fubjugucrent  leurs  voifins  pour 

eue  Aibjugués  à  leur  tour  :  le  trône  de  la 

Badriane,  fur-tout,  n'ayant  de  force  ni  contre 
les  conquérans,  ni  contre  les  ufurpateurs,  fut 

envahi  tour-à-tour  par  des  barbares  &  par 

des  rebelles  ;  ce  mouvement  terrible  des  em- 

pires qui  fe  détruifoient,  ne  parvint  pas  juf- 

qu'à  moi  :  la  tempête  étoit  autour  des  trônes  ̂  
8?  le  pon  dans  les  déferts. 

J'a\'ois  cent  cinq  ans  lorfqu'on  m'amena 
dans  ma  retraite  le  dernier  rejerton  de  la  race 

de  nos  rois ,  échappé  par  un  bonheur  inef- 

péré  au  défailre  de  fa  famille  :  c'étoit  un 

enfant  de  fept  ans ,  d'une  figure  intéreffante, 
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qiù  porloit  fur  fon  vifage  remprcinte  rie  fe<î 

ir.alheurs  &  lefperance  de  les  reparer  un  g^^^jj^. 

jour  ;  on  ravoit  nommé  Zoroaflre  ;  je  Tele- 

vai  avec  mes  enfans,  8c  lui  imprimai  une 

marque  ineffa<;able  fur  la  poitrine ,  afin  que 

dans  la  fuite  les  vengem-s  de  nos  rois  pulTent 
le  reconnoître. 

Dans  un  état  fournis  au  pouvoir  abfolu, 

il  n'y  a  point  de  danger  à  être  obfcur,  mai^ 

il  y  en  a  à  être  julle  ;  l'ufurpateur  du  trône 

de  la  Badlriane  foupçonna  bientôt  que  j'avois 
dérobé  à  fa  fu:eur  une  victime;  fur  ce  finv 

ple  foupqon,  il  }ura  d'exterminer  toute  ma 

famille  :  à  l'approche  des  fatellites  du  tyran , 
^e  me  renfermai  avec  ma  femme  &  ZoroaÛre 

dans  le  tombeau  de  mon  père  (  *)  :  mais  ma 

îTiaifon  fut  brûlée ,  Sz  foixante  ̂   onze  en- 

fans  que  j'avois ,  égorgés  fur  fes  décombres  : 

ia  même  nuit  je  portai   l'enfant  royal   à  un 

(*)  Voilà  Thil^oire  de  l'Oi-phelin  de  Tchaol  Comme 
toutes  les  nations  Ce  copient  les  unes  hs  autres  !  où  eft 

l'hirtoire  originale  1  Eft-ce  à  la  Chine  ,  eft-ce  dans  ia 
Haôriane  ? 

V  IV 
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répu]:>licain ,  qui  m'en  répondit  fur  fa  tête  ;  & 

^^  *  m'étant  traîné  fur  le  bord  de  la  mer ,  je 

m'em])arquai  fur  un  vaiffeau  qui  failoit  voile 

pour  la  décou\^erte  d'un  nouveau-monde  (  *  ). 
Le  projet  hardi  du  navigateur  ne  réuifit 

qu'en  partie  ;  une  tempête  ayant  fait  échouer 
le  vaiiTeau  fur  les  rochers  qui  bordent  notre 

isle ,  je  me  fau\^ai  à  la  nage  avec  ma  femme, 
■  ̂       ■ii^i»Mi^      M»^!^^-       ■      ■  ■         ■—■-.■■M.—    .      ■— ^^^i^— ^M*^— — — ^M^a 

(  *  )  Ce  font  de  plailanles  gens  que  ces  philofo- 
phiftes  î  Ils  prétendent  que  perlbnne  avant  Colomb 

n'a  pu  découvrir  le  Nouveau-Monde  ;  cependant ,  lî 
vous  en  exceptez  nos  voyages  autour  du  globe,  il e(i: 

prouvé  que  les  anciens  ont  fait  fur  l'Océan  des  routes 

bien  plus  hardies  que  nos  célèbres  navigateurs  :  je  n'en 

voudrons  pour  preuve  que  ce  fameux  périple  d'Haraon  , 
dont  le  prélldent  de  Montefquieu  a  11  bien  démontré 

l'authenticité.  Quelques  hilloriens  refpeftables  ont 

même  penie  que  l'isle  Atlantique  de  Platon  &  la  Thulé 

de  Séneque  ,  pouvoient  être  l'Amérique  :  il  efl  vrai  que 

Bocharr  le  nie,  parlaraifon,  dit-il,  qu'un  tel  trajet 
ne  pou\'oit  fe  faire  fans  le  fecours  de  la  boulTole, 

Géograph.  facr.  part.  II ̂   lib.  I ,  cap.  3  s  &  ?8.  —  Mais 

d'abord  qui  nous  a  dit  que  les  Phéniciens  n'avoient  pas 
la  bouflble  ?  Les  Chinois  s'en  fervoient  de  tems  immé- 

morial ,  lorique  Marc  Paul  l'introduifit  en  Europe  :  de 
plus,  n'y  a-t-il  dans  la  nature  aucun  fecret  qui  puilTc 

iuppléer  à  l'ufage  de  l'aimant]  Nous  faifons  le  monde 

bien  jeune  ,  c'eft  qije  notre  raifon  l'eft  encore. 
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à  l'aide  d'un  coffi-e  d'une  très-grande  furface 

qui  renfermoit  des  inftrumens  de  phyiique  (  *  );      siul.' 

&  j'abordai  dans  un  Nouveau-Monde  ,  fans 

doute ,   puifqu'étant  fans  habitans ,  le   crime 

n'avoit  pu  s'y  introduire. 

he  lendemain  de  notre  naufrage,  ma  chère 

Zima,  tu  vis  le  jour;  c'étoit  avant  le  terme 

prefcrit  par  la  nature  :  aufîi  ta  naiffance  coûta 

la  vie  à  ta  mère.  Je  lui  ai  érigé  le  foible  monu- 

ment où  je  viens  de  te  conduire  ;  mais  depuis 

quinze  ans  je  fuis  toujours  venu  feul  Tarrofer 

de  mes  larmes  :  je  me  fiattois  fans  cefTe  que 

quelque  homme  digne  de  toi  aborderoit  dans 

cette  isle ,  &  déroberoit  mon  nom  à  l'oppro- 

bre de  l'anéantifTement  :  je  ne  penfois  pas  que 

mon  fecret  me  feroit  fi-tôt  arraché ,  ik  que 

tu  duiTes  connoître  ta  mère,  avant  Tinflxint 

où  tu  pouvois  la  remplacer. 

Cette  coniklence  d'Orondal  fut  pour  l'ame 

(  *  )  Si  on  fait  ici  des  objections ,  on  en  trouvera 
la  réponfe  ci- après  ,  Porte  XI J,  foit  dans  le  texte  ,  foit 
dans  la  note. 
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de  Zima  Taurore  d'un  nouveau  jour.  Dès- 

'  lors  un  nou\'el  ordre  de  devoirs  fe  développa 

à  Tes  yeux  :  elle  s'occupa  moins  de  ce  qui  man- 

quoit  à  fon  bonhieur ,  que  du  foin  d'augmenter 
celui  de  fon  père;  8:  Tinf^infl  fecret  de  la 

nature  qui  Tappelloit  à  ramour,  fe  tut  quel- 

ques momens  pour  laifTer  parler  la  recon- 

noiiTance. 

Cependant  la  nuit  agitée  que  Zima  avoit 

palTée ,  les  fatigue-  de  la  marche  8:  les  divers 

faifilTemens  que  fon  ame  avoit  fubis,  avoient 

détendu  les  relTorts  de  fa  foible  machine  : 

fes  genoux  fe  dérobèrent  fous  elle;  fon  œil 

fe  ferma ,  6i  elle  s  endormit   

« 

• 

9 

« 

Et  toi  ,  Zirphé^  dérobe  -  toi  aux  réparas 

inquiets  de  tes  rivales ,  &•  viens  veiller  avec 

ton  bien- aimé.  J'ai  cependant  un  reproche 
a  te  faire  ;  tu  fes  attendrie  au  récit  des 

malheurs  d'Orondal  ;  fais  -  tu    que  je  fuis 
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jaloux  de  ta  fenfibilité  ?  fuis- je  Orondal , 

rr       •   r    *      *         *•        L'Homme pour  que  ton  ame  paije  ainji   toute  entière      s^^y^. 

dans  tes  regards  ?  Viens  ,  que  je  te  punijfc 

d'avoir  un  cœur  pour  d'autres  que  pour  moi: 

viens  .  ,  ,  ,je  t'en  dirai  davantage  ,  quand  je 
f  aurai  emhrajfée» 

♦-*>vC>**^D^CÎ>* 
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PORTE    VIL 

La  population  de  l'isle  s'accroît 
D  UN    HOMME, 

^~— •   JcENDANT   que    Zima    dormolt ,   Grondai 

^:  interroger  là  nature.  Dé)à  fa  penfee  fublime 

planoit  au-r^''^^ii?  de  h  tprre ,  lorfque  des  cris 

percjans  parus  du  fein  des  rochers  attirèrent 

fes  regards  vers  Tentrée  du  golfe;  il  vit  un 

jeune  homme  couvert  de  fang  &  d'écume, 
qui  luttoit  contre  les  vagues,  pour  franchir 

les  rochers  &  aborder  au  rivage  :  Orondal 

dont  la  tête  feule ,  malgré  l'hiver  de  l'âge , 

étoit  encore  dans  fa  vigueur,  incapable  de 

fauver  cet  infortuné  ,  lui  tendjt  les  bras  en 

ûp\e  d'amitié;  eniin,  les  flots  fe  laiiTerent 

dompter,  &  l'intrépide  nageur  vint  à  terre  : 

le  philofophe  l'accueillit  avec  cette  feniibilité 

douce  &  généreufe  que  la  nature  a  donnée 

à  tous  les  êtres  bien  argànifés ,  &  qui  vit  en- 
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cote  dans  le  cœur  de  Thomme,  lorfque  tout  — '-1 
1111  1         r  L'Homme eft  mort  chez  Ku;  il  le  mena  dans  la  grotte      g^^j^^ 

pour  ïy  faire  rafraîchir,  &  de  là  fou^  un 

berceau  de  palmiers,  peu  éloigné  de  Tendroit 

où  il  avDit  dépofé  fes  inftrumens  de  phyfique 

&  fes  curioiités  d'hirtoire  naturelle  :  car  Tin- 

connu  avoit  bsfoin  de  repos  ;  &:  comment ,  à 

fon  âge,  auroit-il  dormi  auprès  de  Zima , 

dans  la  grotte  du  philofophe  è 

Orondal ,  pendant  que  l'inconnu  embrafloit 

fes  genoux,  tournoit  fes  yeux  baignés  de 

larmes  du  côté  de  l'orient  :  Grand  Dieu  I 

s'écrioit-il ,  s'il  étoit  digne  de  toi.  .  .  Si  Zima 

qui  te  repréfente  fur  la  terre.  .  .  Fais  trois  heu- 

reux, je  meurs  fatisfait .  .  .  mais  s'il  apporte 
du  commerce  des  hommes,  les  vices  qui  les 

dégradent  ;  s'il  vient  -empoifonner  Tair  pur 
que  je  refpire  ;  fi  ces  regards  pleins  de  feu 

ne  partent  que  d^une  ame  cadavéreufe  ...  ne 

punis  que  moi ,  &:  que  l'ingrat  que  j'embrafTe 
foit  le  feul  habitant  de  ces  déferts  ! 
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PORTE    VIII. 

Petit  entretien  d'Orondal  et  D'uisf 

INCONNU  qui  A  TROIS  PERES, 

Q 
L'Inconnu. 

UOI  !  tu  n'es  point  un  antropophage  ? 
Partie  II.  O  R  o  N  d  a  l. 

Jeune  homme ,  vois  Thiver  fur  ma  tête , 

&  Tété  dans  mon  entendement  ;  crois  -  tu 

qu'à  l'âge  de  cent  vingt  ans,  je  me  fuffirois 

à  moi -même  dans  ces  déferts,  H  je  m'étois 
accoutumé  à  dévorer  des  hommes  .^  crois-tu 

qu'on  vieillifTe  au  milieu  des  outrages  faits  k 
la  nature  8e  au  fein  des  remords  ? 

L'Inconnu. 

Être  refpe(5lable ,  tu  es  donc  un  Dieu  l 

O    R    O   N   D   A   L. 

Jeune  enthoufiafte ,  tu  raifonnes  comme  tu 

fens,  &:  tu  fens  avec  la  plus  grande  \âva- 

cité  ;  vois  le  délire  de  ton  imagination  ardente; 
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en  un  iniîant  tu  as  réunis  les  deux  idées  les 

plus  contradiéloires  ;  tu  as  fait  de  moi  un  dieu      g^^j^^ 

&  un   antropophage. 

Moi,  un  Dieu  !  &  je  fuis  près  de  ma 

tombe  !  &  le  plus  petit  des  infedes  rend  mon 

exiftence  malheureufe  !  &  mon  cœur  glacé  fe 

ferme  à  prefque  toutes  les  jouifTances  !  ce 

blafphême  abfunle  n'ell  utile  qu'à  Tadulateur  : 

eh  !  qu'as-tu  befoin  de  me  flatter  ̂   ne  fuis-je 
pas  plus  foible  que  toi  ? 

Dieu  remplit  Tunivers ,  &  le  féconde  par 

fa  préfence  ;  il  prefcrit  aux  mondes  la  route 

qu'ils  doivent  fuivre  autour  de  la  fphere  do 

feu  qu'il  habite  j  &:  moi ,  le  dernier  des  êtres 
intelljcrens ,  je  raifonne  bien  ou  mal  dans  un 

point  de  Tefpace,  je  jette  quelques  conjectures 

fur  l'origine  des  chofes ,  &  d'une  main  trem- 

blante j'enti 'ouvre  de  tems  en  tems  le  rideau 
derrière  lequel  fe  cache  la  nature, 

L'Inconnu, 

La  nature  !  —  Voilà  un  beau  mot  ;  il  pré- 

fente  une  idée  fublime^  mais   ce  neû  peut- 
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t-tre  qu'un  mot  :    du  moins  je  l'ai  confulté^ 

'  fouvent ,  &  jamais  elle  n'a   daigné  me  faire 
part  de  fes  oracles. 

O   R    O    N    D    A    L. 

Eli  !  qui  es-tu  pour  avoir  le  droit  d'inter- 

roger la  nature  ? 

L'Inconnu. 

Hélas  !  je  l'ignore  encore. 
O   R   o   N   D    A  L. 

Tu  Ibupires.  —  Jeune  homme ,  ne  crains 

pomt  d'épancher  ton  ame  dans  mon  fein  : 

réponds-moi ,  quel  eu  ton  nom  ? 
L'Inconnu. 

Je  fuis  malheiu'eux  :  voilà  mon  nom  ;  )e 

n'en  ai  pas  d'autre. 
O   R    o  n   D   A   L. 

Je  refpefte  ton  fecret  &  ta  douleur  :  quel- 

que jour  ton  amitié  fera  moins  défiante.  — 
Revenons  à  La  nature. 

L'Inconnu. 

Cruel  !  tu  ne  peux  prononcer  ce  nom  fans 

lue  rappeller   mes    malheurs  :  être  obfcur , 

jeté 



DE    LA    Nature.  ^21 

jeté  fur  la  terre' pour  éprouver  des  fenfations  —— ■* 

doulou^ufes ,  je  n'y  ai  jamais  été  lié  par  les  seui!.^^ 
nœuds  facrés  de  la  nature  :  trois  hommes 

tour-à-tour  fe  font  dit  mes  pères;  l'un  que 

je  ne  vis  jamais,  a,  dit-on,  été  empoifonné 

dans  Ion  palais;  l'autre  qui  m'a  nourri  un 
jour,  a  été  brûlé  dans  fa  cabane;  le  dernier 

qui  a  partagé  mon  naufrage ,  vient  d'avoif 
la  mer  pour  fépulture.  —  Quelle  lumière  me 

guidera  dans  ce  chaos  d*événemens  terribles.»* 
Un  homme  peut -il  avoir  trois  pères?  que 

fîgniiie  le  mot  de  père?  &  qu'eil-ce  que  la 
nature  ? 

Orondal    (à  part.  ) 

Ce  cœur  tout  entier  à  Zima  s'étonne  de 

s'attendrir  pour  un  étranger   
(  à  rinconnu.  ) 

La  machine  humaine ,  quelque  compliquée 

qu'elle  foit,  ne  peut  s'organifer  que  par  la 

volonté  d'un  feul  père  ;  tu  as  donné  ce  titré 

à  trois  hommes ,  &  peut-être  il  n'y  en  a  aucun 
qui  ait  droit  de  le  porter  ;  mais  viens  à  moi , 

Tome  IV.  X 
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je  veux  être  ton  bienfaiteur  ;  &  fi  je  réuffis  h 

ARTiEU. ^^  rendre  heureux,  je  mériterai  feul-  d'être 

ton  père  :  quant  à  la  nature,  je  t'expoferai 

mes  doutes  fur  fon  efTence ,  &  je  t'appren- 

drai à  replier  ton  ame  fur  elle-même  pour 

la  forcer  à  te  répondre;  car  il  eu  peut-être 

aufTi  difBcile  de  Tinterroger  que  de  deveniir 

fon  interprète. 
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PORTE    IX. 

ZiMA     DEVINE     QUELLE     POURRA     DE' 

VENIR  MERE, 

JluE  jeune  homme  étoit  dans  l'extase  :  il  fe 
/.        ,    j  1  1      L'Homme croyoït   tranlporte  dans   un   de  ces  mondes      $e\jl. 

qu'habitent  les  intelligences  de  feu,  dont  Brama 

fait  Tes  miniflres  ;  Orondal  l'embrafTa ,  pro- 
mit de  venir  le  retrouver  le  lendemain  au  point 

du  jour,  &  reprit  le  chemin  de  la  mer, 

inquiet  du  fommeil  forcé  de  fa  fille  ,  &  brûlant 

de  faire  fon  bonheur;  mais  réfolu  de  le  lui 

cacher ,  jufqu*à  ce  qu'il  connut  celui  qui 
dev^oit  en  être  finflrument. 

Il  étoit  à  peine  à  cent  pas  de  la  grotte ,  que 

Zima  accourut  avec  tranfport ,  &  sVlanqant 

dans  fes  bras  :  Ah  !  mon  père  ,  s'éciia-t-elle. 
Brama  nous  a  exaucés ,  je  remplirai  les  vœux 

de  la  nature,  &  vous  n'entrerez  pas  tout 

entier  dans  la  tombe.  —  Comment ,  ma  fille  ?  -' 

Mon  ame  étoit  trop  agitée  pour  dormir  long- X  ij 
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tems  :  j'ai  été  vous  chercher  fiir  les  bords  d« 

^^^     '  la  mer  :  j'ai  vu   pardonnez  -  moi  ;  f  en 

fuis  encore  toute  émue  :  j'ai  vu  fur  le  fable 

l'empreinte  des  j^as  d'un  homme  nouvellement 

abordé  dans  ces  déferts.  —  Mais  ces  pas  font 

ceux  de  votre  père.  —  Oh  !  point  du  tout;  je 

les  ai  long-tems  examinés  :  d'abord  ce  ne  font 

pas  les  miens ,  parce  que  j'ai  les  pieds  infini- 
ment ])lus  petits  ;  pour  les  vôtres  je  ne  les  ai 

point  confondus  avec  ceux  de  l'inconnu;  vos 
pieds  ont  fait  dans  ce  fable  liumide  une  trace 

profonde,  &  les  fiens  en  effleurent  à  peine 

la  fuperficie  ;  on  auroit  dit  que  vous  marchiez 

enfemble  :  inquiète  &  curieufe ,  j'ai  fuivi  l'em- 

preinte de  ces  pas,  ils  m'ont  amené  à  la  grotte: 

j'ai  cherché  par-tout  avec  emprelTement  ;  mais 

je  n'ai  trouvé  perfonne.  .  .  .  Mon  père,  je 
vous  ai  tant  entendu  parler  des  efprits  de  feu 

qui  gouvernent  les  mondes  fou^  les  ordres 

de  Brama  :  l'un  d'eux  feroit-il  venu  vifiter  un 

philofophe  ?  Pourquoi  a-t-il  difparu  fans  fe 

faire  voir  à  Zima?  Ces  êtres  fupérieurs  aiment- 
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ils  beaucouD  les  habitans  de  la  terre  ?  Pourrois-  — — '"* L 

,       .       »  r     '        1       r  r  •         J        L'HOMME je  m  unir  a  un  elprit  de  feu  pour  taire  des      seul. 

hommes  ? 

Orondal  étolt  toujours  dans  le  fy ll:cme  que 

pour  le  philofophe  de  la  nature ,  le  menfonge 

n'efl:  jamais  bon  à  rien  ;  mais  il  étoit  dange- 

reux pour  Zima  qu'elle  fut  fi-tôt  cclaircie;  il 

fe  contenta  donc  de  lui  dire  que  la  nuit  n'ctoit 
pas  trop  longue  pour  réfléchir  fur  tant  de 

queilions,  &  il  lui  promit  le  lendemain  de 

lever  tous  fes  doutes  :  Zima  n'inûûa.  pas  davan- 

tage ;  &  comme  la  lumière  du  foleil  commen- 

<j0it  à  difparoître,  elle  s'étendit  fur  fon  lit  de 
verdure ,  cherchant  dans  le  fommeil  un  repos 

qui  n'étoit  ni  dans  fon  cœur  ni  dans  fon 
entendement. 

'<htO"0^0' 

X.
. 

. 

iij 
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P  O  R  T  E    X. 

Effets  de  la  Sympathie, 

!5  .dLi'inconnu,  de  fon  côté,  ne  dormoit  pas  : 

*  il  fe  promenoit  dans  la  plaine ,  rêvant  aux 

réponfes  philofophi  [ues  d'Orondal,  &  tout 

en  rêvant  il  fe  trouva  à  l'entrée  de  la  grotte  : 

la  lumière  pale  du  crépufcule  n'étoit  pas  en- 

core tout-:\-fliit  éclipfée  :  il  cherche  des  yeux 

le  vieillard  refpeftable  qui  avoit  offert  de  lui 

tenir  lieu  de  père  ;  il  voit .  .  .  comment  rendre 

tous  les  traits  d'un  pareil  tal^leau  ? .  .  .  Zima 

couverte  d'une  gaze  légère,  qui  deiTinoit  en- 

core {e^  charmes  en  les  v^oilant ,  paroilToit 
endormie  fur  des  touffes  de  fleurs  ;  {es  lèvres 

entr'ouvertes  laifToient  échapper  une  haleine 
douce  &  embeaumée ,  qui  le  difpuîoit  au 

parfum  des  rofes  ;  fon  fein  qui  n  etoit  encore 

connu  que  de  fon  père  &  du  zéphir,  palpi- 

toit  d'un  mouvement  égal  fous  la  chevelure 

ondoyante  qui  lui  fervoit  de  voile  ;  ce  qui 

rendoit  Zima  encore  plus  intéreflante ,  c'étoit 
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un  fentiment  de  pudeur  répandu  fur  toute  fa 

perfonne ,  &  qui  Taccompagnolt  jufques  dans  le      ̂ ^^j^. 

défordre  du  fommeil  :  ce  fpe6lacle  auroit  créé 

<3es  fens  à  une  ftatue  de  marbre:  Tinconnuivre 

"d'amour  &  fentant  toute  fon  exif^ence  frérnir  de 

volupté ,  fuivoit  l'inil:in*5l:  de  la  nature  qui  l'en- 

trainolt  impétueufement  aux  genoux  de  Zlma, 

îorfqu'Orondal  fe  retournant  le  vit,  s*élanqa  au- 

devant  de  fes  pas  &  l'entraîna  hors  de  la  grotte. 

Téméraire,  lui  dit-il,  qui  t'amène  dans  ce  fanc- 

,  tuaire  où  l'innocence  repofe  i*  Viens-tu  abufer 

de  l'ingénuité  d'une  fille,  &   de  la  foiblelTe 

d'un    vieillard  ?   Retire  -  toi,  fi  tu    refpe(fles 
encore  Orondal ,  Zima  &  la  vertu. 

'     Le  départ  précipité  de  l'inconnu  n'avoit  pu  fe 

faire  fans  réveiller  Zima.  A  peine  Orondal  fut-il 

rentré,  que  fa  fille  s'adrefTant  à  lui:  Mon  père, 

dit-elle,  je  ne  fais  fi  Brama  m'a  féduite  par  des 

fonges  ',  mais  j'ai  cru  voir  devant  moi  un  être 
qui  nous  reffemble.  Quel  feu  dans  fes  regards  ! 

ce  feu  a  auiîî-tôt  pafTé  dans  mon  cœur  :  ah  !  fî 

cet  être  charmant  vouloit  habiter  notre  isie  l 

X  iv 
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s'il  y  venoit  avec  moi ,  féconder  la  nature. . , Partie  II,      -,    ̂ ,,  v  •  t     •^  r Ma  fille,  je  vous  lai  dit,  il  faut  connoitre 

la  nature,  avant  de  fe  livrer  à  fes  jouiiTances. 

Eh  bien,  fi  ceû  un  des  minières  de  Brama, 

il  me  dévoilera  tous  fes  fecrets  :  fi  ce  neÛ  qu'un 
homme  comme  nous ,  nous  les  étudierons  enr 
femble, 

Infenfée ,  tu  defires  de  devenir  mère  ! 

Je  ne  fuis  pas  née ,  fans  doute ,  pour  végé- 

ter dans  ces  déferts  :  tous  les  êtres  qui  m'en- 
vironnent ,  croiiTent  &:  fe  multiplient  ;  faut-il 

que  moi  feule  je  ne  naiiïe  que  pour  mourir  ? 

Fille  cruelle ,  tu  oublies  qye  ta  naiiTance  a 

coûté  la  vie  à  ta  mère. 

Mon  père,  ce  fouvenir  me  déchire  le  cœur  : 

je  refpefte  fa  mémoire,  &  je  me  propofe 

d'aller  tous  les  jours  verfer  quelques  larmes 

fur  fa  tombe;  mais  ne  m'avez-vous  pas  dit 

que  j'étois  lefoixante  &  douzième  enfantqu'elle 

avoit  fait  naître  ?  eh  bien ,  quand  j'aurai  foi- 

xante  &  douze  fois  rendu  hommage  à  la  na- 

ture ,  je  confens  d'entrer  à  jamais  dans  fon  fein. 
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PORTE     XL 

D'un  livre  de  trois  pages  ,  qui  a 
coûté  cent  ans  de  travaux  et 

d'expériences.  (*) 

JLi'lNCONNU  dormit  un  peu  ,  malgré  Timage  — 
,  .  L'Homme 
de  Zima  qui  étoit  tracée  en  caractères  de  feu     seul. 

dans  fon  ame  ;  il  fe  lera  A  la  pointe  du  jour, 

&  refpecîiant  la  défenfe  d'Orondal ,  il  dirigea 
fes  pas  du  côté  oppofé  à  la  grotte  ;  il  fe  trouva 
bientôt  dans  un  cabinet  de  verdure  où  étoient 

difpofés  avec  ordre  une  foule  d'inftrumens  de 

phyiique  &  de  curiofités  d'hiitoire  naturelle; 

comme  il  en  ignoroit  l'ufage ,  il  fe   contenta 

d'admirer  en  filence  ;  bientôt  appercevant  un 
livre  relié  avec  une  forte  de  magnificence,  il 

l'ouvrit   avec  tranfport  &   y  lut  pour  titre  : 

(  *  )  Il  ne  faut  pas  confondre  une  de  ces  perires  pages 
imprimées  avec  ce  que  pouvoir  contenir  d'écriture  une 
grande  feuille  du  Papyrus  Egyptien  :  j'ai  confulté  mon 
Parfis  fur  ce  chapitre  ,  &  il  m'a  dit  qu'il  ne  tcnoit  tour 
entier  qu'une  demi-page  de  l'original. 
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Conjectures  sur  la  nature  ,  ouvrage 

'  commencé  par  Grondai  la  vingtième  année 
de  fa  vie  :  il  voulut  eiifuite  le  feuilleter  ,  &:  il 

n'y  vit  d'écrites  que  trois  pages.  Quoi  !  dit 
en  lui-même  Tinconnu  ,  cet  homme  célefte  a 

employé  cent  ans  à  écrire  trois  pages  de  con- 

jectures fur  la  nature  ,  &  nos  jeunes  gens  de 

Ba6lra  font  en  deux  mois  de  gros  volumes , 

qu'ils  intitulent  du  nom  faiiueux  de  f^^ftêmes.  — 
Tachons  de  nous  éclairer  avec  les  doutes 

d'Orondal   

^ 

Je  vois  d'ici  toute  ma  cour  redoubler  d'at- 

tention ;  chacun  s'épuife  en  conjectures  furies 
conjectures  d  Grondai  ;  onfe  dit  à  l oreille  : 

Que  peut  nous  apprendre  un  livre  de  trois 

pages  ?  —  Ces  trois  pages  font- elles  vraiment 

du  maître  de  Zoroafire?  -  Voyons  un  peu 

ce  code  de  la  nature  en  trois  pages.  "  Sérieu- 

fement  vous  vous  fiatte\donc  que  je  vais  vous 
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lire  ce  chef  d' œuvre  :  point   du   tout  ;  vous  , 
7  j.  7  •  L'Homme reines  de  mon  cœur^  vous  ne  L  entendriez  pas ,      seul. 

&  vous  en  feriez  i-'^^^u.  avec  ingénuité:  vous  , 
mes  vifirs  ̂   ce  ne  feroit  que  pour  me  flatter 

que  vous  feindriez  de  l'entendre  ;  &  toi ,  mon 

grand  Br aminé  y  tu  pourrais  bien  en  com- 

prendre quelques  mots  ,  ù  me  faire  brûler 

enfuitefî  tu  devenais  plus  puijfant  que  moi.-* 

Non  non  ;  je  garderai  pour  moi  le  manufcrit 

de  Zoruaftre  :  feulement  pour  vous  faire  con- 

naître lefprit  du  philofophe ,  je  vais  vous  en. 

lire  quelques  morceaux  détachés  :  écoute^  moiy 

&  devinez   le  refle   

«  Hermès  Tnfmégifle  a  dit  :  Donnez-moi 

»  de  la  matière  &  du  mouvement ,  8z:  je  referai 

»  le  globe  que  j'habite  :  pour  moi ,  je  ne 
»  demande  à  Brama  que  du  feu  élémentaire 

»  pour  créer  de  nouveau  la  grande  machine 

yy  de  Tunivers. 

»  Bon  Hermès ,  qu'entends-tu  par  ton  mou- 

»  vement  ?  eft-îl  diftingué  de  ce  que  tu  appelles 
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»  matière  ?  le  feu ,  principe  du  mouvement , 

'  »  i\e{\''\\  pas  de  la  matière  ;  le  feu  n'eft-il  pas 
»  le  mouvement  ? 

»  Prétendus  philofophes ,  qui  mefurez  la 

»  nature  fur  la  petite  échelle  gravée  dans  votre 

»  entendement ,  écoutez  une  defes  loix  éter- 

»  nelles  :  I,e  feu  efl:  le  principe  de  tout  ;  ceû 

»  par  lui  que  tout  naît ,  que  tout  fe  meta- 

>*  morphofe,  8:  que  tout  paroît   s'anéantir. 
>*          

»          

»          

»  Il    \'it ,  ce  rocher  que  tu  foules  aux  pieds 
»  comme  un  être  mort,  &  ce  fl:ala6Hte  qui 

»  végète  dans  ma  grotte,  &  que  tu  traites  de 

M  jeu  de  la  nature  ;  comme  iî  la  nature  avoit 

»  de^  caprices  à  l'exemple  de  ta  raifon  !  & 
»  cet  atome  que  ton  orgueil  dédaigne  &  qui 

»  deviendra  peut-être  un  homme  (*). 

(  ♦  )  Je  n?  fuis  point ,  à  l'exemple  des  Saumaife  , 

des  Dacier  &  des  Caftelvetro  ,  enthoufiafte  de  l'auteur 

que  je  commente  ;  j'expofe  fes  doutes,  mais  je  ne  fais 

point  de  fyftéme  :  fi  je  m'étends  ici  fur  l'idée  de  l'Epi* 
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»  Le  feu  qui  fait  vivTe  tout ,  a  tout  orga- 

r>  nue  :  les  végétaux  dont  je  me  nourrie  ,  le  gj^^L. 

»  roc  fur  lequel  je  repofe ,  Tair  même  que  je 

f>  refpire  font  organifés  ;  ainfi  les  êtres  vivans 

»  s'alîimilent  avec  d'autres  êtres  vivans ,  ̂  

»  le  réfultat  elt  fouvent  un  être  qui  ne  refTem- 

»  ble  à  aucun  de  fes  principes  (  *). 

»  Le  mouvement  ,  caufe  de  la  génération 

r>  des  êtres ,  efl:  donc  efTentiellement  inhé- 

»  rent  à  la  matière  ;  c'eft  par  lui  qu'elle  fe 

»  développe  ,  qu'elle  végète ,  qu'elle  s'anima- 

génefe  ,  c'eft  que  de  très-grands  hommes  dans  tous  les 
cultes  l'ont  adoptée  :  c'eft  qu'elle  fe  concilie  très- bien 

avec  le  dogme  facré  de  la  providence  \  c'eft  que  Ç\  c'eft 
une  erreur,  ce  n'eft  qu'une  eneur  de  phyfique  ,  qui 
n'intérefle  en  rien  ni  les  mœurs  ni  les  loix,  ni  même 
les  religions  de  la  terre. 

(  *  )  Les  combinaifons  chymiques  mettent  cett; 
vérité  dans  tout  fon  jour. ---  Il  y  a  cependant,  parmi 
les  fels  &  les  cryflallifarions,  des  corps  qui  confervent 

la  configuration  de  leurs  principes,  parce  qu'ils  ibnt 

formés  de  particules  homogènes  :  c'eft  ainfi  que  l'oc- 

taëdre  de  l'alun  eft  formé  d'une  infinité  de  petites  pyra- 
mides ,  &  que  les  prifmes  hexagones  du  cryftal  de 

roche  viennent  d'une  multitude  de  petits  triangle* 
é^uilatéraux. 
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»  life  (*),   5:   qu'elle  fe  décompofe   (**). 

»  j'ai  vu  autrefois  toutes  ces  merveilles ,  dans 

»  mon  laboratoire  chymique  de  Battra  :  au- 

»  jouid'hui  confiné  dans  mon  defert ,  je  ne 

»  les  VOIS  plus  qu'a\'ec  l'œil  de  Teiuendement , 

(  *  )  C'efl:  dans  les  Nouvelles  obferxations  microf- 

copiques  de  Néedham  ,  qu'il  faut  étudier  la  gradation 
qu'obfervenr  les  êtres  -en  s'animalifant  ;  il  tft  très- 

curieux  de  voir  comment  une  plante  infufee  s'exalte 
en  fermentant,  fe  partage  en  globules  doués  de  vie, 

fe  change  en  zoophytes  qui  ont  un  mouvement  fpon- 

tané  ,  &  enfin  fe  méiamorphofe  en  anguilles,  --  Il 

eft  au  refte  bien  fingulier  que  Zoroartre  fe  foir  ren- 

contré avec  Néedham  ,  foir  qu'il  ait  fait  avec  les  yeux 

fes  oblervations  microfcopiques ,  foit  qu'il  ait  invente 
le  microfcope, 

(  **  )  Ce  mouvement  efl  fî  inhérent  à  la  matière  t 
que  fouvent  il  ne  le  perd  pas  à  nos  yeux ,  lorfque  la 

machine  animale  eft  détruire.  Quand  un  animal  eft 

froid  &  peu  fujet  à  rranfpirer  ,  tel  que  la  carpe  8c 

le  ferpent ,  fa  chair  palpite  encore  ,  long-tems  après 

qu'il  n'tft  plus  :  un  cœur  de  grenouille,  expofé  au 

folcil  fur  un  vafe  échauffé,  s'agite  pendant  plus  d'une 

heure  après  avoir  été  arraché  :  fi  l'on  coupe  d'un 

feul  coup  la  tête  d'un  coq-d'inde  ,  on  le  voit  auflî 
pendant  quelque  tems  fe  tourner ,  marcher  &  batrr» 
des  ailes. 
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t         •  ..•   

»  Plus  un  corps  eu  petit ,  plus  il  s'approche  ̂ ^l, 
»  de  rorganifation  élémentaire  ;  <k  plus  alors 

»  les  parties  qui  le  compofent  doivent  avoir 

»  d'aflivité  ;  le  monde  d'une  goutte  d'eau  , 

»  qui  renferme  un  fi  grand  nombre  d'animaux 
»  de  différentes  efpeces ,  fubit ,  fans  doute , 

>¥  plus  de  révolutions  que  le  monde  que  nous 

»  habitons ,  où  les  empires  fe  renverfent 

»  avec  fracas  les  uns  fur  les  autres ,  où  l'Eu- 

»  rope  fe  heurte  contre  l'Afie ,  &:  où  l'Océan 
»  ne  peut  fonir  de  fes  limites ,  fans  anéantir  la 

»  race  des  hommes. 

»  J'ai  long-tems  étudié  l'être,  non  en  lui- 
»  même ,  mais  dans  les  livres  des  hommes  : 

»  je  m'imaginois  alors  que  les  principes  élé- 
»  mentaires  étoient  aufli  variés  que  les  corps 

»  qui  font  le  fruit  de  leurs  combinaifons  : 

>f  infenfé  !  fai  blafphêmé  quarante  ans  la 

»  vérité;  aujourd'hui,  que  faifant  divorce  avec 
»  les  hommes  &  leurs  vains  ouvrages  ,  je 

»  n'habite  plus  qu'avec  Brama  ,  mon  enten- 
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»  dément  ik  la  nature,  je  m'apperc^ois  que  \^ 

ARTih  II.  ̂^  ̂ y^^jY^Q  p^^Q  a  fervi  à  la  compofition  de  tous 

*^  les  êtres ,  &  que  rordonnateiir  fuprême  n'a 
»  varié  que  les  levains. 

»  Les  ou\Tages  de  nos  artiftes ,  petits  comme 

?>  notre  intelligence ,  avec  un  grand  appareil 

y>  de  forces,  produifent  très-peu  d'effet  :  pour 

»  la  nature ,  il  n'y  a  rien  de  plus  fimple  que 

>■)  fes  plans,  &:  de  plus  magnifique  que  leur 

»  cvv'rntion  :  ̂ 'oyez  les  animaax  ;  le  feu  eft 

f>  Tunique  principe  qui  fer\'é  à  les  engendrer  , 

»>  mais  en  même  tems  quelle  prodigieuie 

»  variété  dans  les  formes  de  la  génération  ! 

»  le  j)uceron  efl  fans  fexe  (  *  ) ,  &  l'huître  en 

»  a  deux  (  **)  ;  le  ctrC  ne  devient  père,  que 

(  *  )  On  peut  aufii  ranger  dans  la  clafTe  des  animaux 
fans  lexe  ranimalcule  des  infufions  8i  un  périr  ver 

qui  ronge  la  vigne  ,  &  que  le  baron  ne  Haller  a  très- 

bien  obfervé.  Voyez  Phyjîolog.  tome  VIII ,  page  ?. 

(  **  )  On  a  encore  obfervé  rhermaphrodifme  dans 
lè  moule.  Johan.  Mcry ,  page  420.  —  Dans  la  limace, 
Lyonnet ,  page  ̂ o,  &  dans  le  buccin^  Lijler  ̂   exerciu 

Anatom,  Il  ,  page  55.  ---  Pour  les  hommes  herma- 
phrodites qoi  fécondent  Se  qui  font  fécondés  ,  ils  {ont 

quand 
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»  quand  les  feux  fe  partagent,  ̂   le  ver  à  ioie 

»  rend  fécond   un    cadavre    (  *  )  ;   l'homme      seul. 
»  crée  fon  femblable  au  milieu  des  jouifTances 

»  les  plus  v^oluptUeufes ,  8c  le  polype  donne 

»  là  vie  à  fa  race  fous  le  couteau  qui  le  déchire; 

»  Fal^ricâteurs  de  fyftemes  ,  pourquoi  ren- 

>^  dre  compliquée  une  machine  qui  peut  mar- 

»  cher  à  l'aide  d'une  roue  ?  LaiiTez-là  votre 

»  vain  appareil  d'œufs ,  de  molécules  À:  d'ani- 

»  malculec  ;  voyez  ces  végétaux  dont  fe  nour- 

»  rira  l'amant  de  Zima  ,  fermenter  dans. fon 

»  eftomac ,  acquérir  un  mouvement  plus  rapide 

»  dans  fes  réfervoirs  générateurs  ,  s'élancer 
»  comme  un  trait  enflammé  dans  la  matrice 

poflîbles ,  mais  jurqu'ici  ils  ne  fLiblldent  que  dans  le? 
romans  hiftori^ues  du  baron  de  la  Hontan  ,  Se  dan-; 

les  romans  philofophiques  de  l'auteur  de  la  Natuu: 
(  *  )  Ceux  qui  ne  voudront  pas  en  croire  Zoroaflie  , 

peuvent  confulrer  Swamerdam  :  ce  naruralille  dit  en 

propres  termes  du  ver  à  foie,  Init  mort]iam  fiïminarv,, 
Bib.  natur.  page  451. 

Tome  IF,  Y    . 
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»  qui  doit  les  recevoir ,  fe  développer  enfuit^ 

»  par  la  chaleur  féconde  de  Tutérus  ;  &: 

)♦  enfin  former  un  être  intelligent  qui  fer- 

»  mera  les  yeux  d'Orondal,  qui  comme  lui, 
»  interprétera  la  nature  ,  &  qui  le  fera  oublier. 

»  Le  pliilofoj^hllîe  qui  ouvre  toutes  les 

<*>  portes  de  la  nature  avec  la  clef  des  qualités 

»  occultes ,  veut  qu'il  n'y  ait  point  de  naif- 

»  fance  fans  germes  :  m.ais  qu'eft-ce  qu'un 

>>  germe  ?  y  a-t-11  quelque  corps  qui  ne  foit 

»  pas  déjà  organifé  ?  Ou  tout  eu  germe,  ou 

»  il  n'y  en  eut  jamais. 

»  N'exprimons  pas  par  des  mots  obfcurs 
»  les  idées  obfcures  de  notre  entendement  : 

yy  la  chymie  a-t-elle  befoin  de  germa  pour 

^>  com]:)ofer  du  vitriol  ?  une  infuiion  végétale 

»  eft-c île  le  germe  des  anguilles?  mon  couteau 

»  eft-il  le  germe  des  polypes  ? 

»  Efl:-il  vrai  mtme  que  les  corps  ne  fe 

*->  fécondent  que  dans  la  matrice  des  corps 

»  homogènes  ?  je  connois  des  plantes  dont 

»  î^s  piflils  ne  font  pas  dans  la  âeur ,  mais 
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>>'  dans  le  pied  (  *)  ;  quelques-unes  qu'on  mul- 

y>  tiplie  en  mutilant   la  racine  (  **  ),  8^  d'au- 
»  très  qui  croiiTent  jufques   dans  le  corps   de 

»  l'animal  qui  les  dévore  (f)  :  des  feuilles  de 
»  chêne  font  naître  rinfe6l:e  du  kermès  (  ff  )  > 

>>  tout  le  monde  fait  aufïi  que  dans  le  ferrail  du 

Ç*  )  S'agiroit-i)  ici  d'une  plante  telle  que  le  BiiUns 
du  Nouveau  -  Monde  ,  dont  la  fève,  au  lieu  de  produire 
dans  la  fleur  ,  produit  dans  le  pied.  Voyez  Défcnfc 

des  recherch»  philofoph.  fur  les  Américains ,  page  66, 

(  *'•'  )  Je  trouve  dans  un  naturalise  moderne  ,  que  fî 
on  coupe  une  racine  de  campanule  de  Tépi^iTeur  de  trois 

lignes  y  chaque  fragment  mis  en  terre  produit  une  plante 

homogène.  Voyez  le  Diclionn.  des  arbres  de  la  France , 

par  M.  Biichoz  «  drt.  Campanule: 

(  t  )  J'avois  compullé  vainement  tous  mes  livres 
d'hifloire  naturelle  ,  pour  juflifier  cette  obfervarion 
de  Zoroaftre  ,  lorfque  ie  lus  par  hafard  dans  le  journal 

de  médecine  ,  du  mois  de  février  1772  ,  le  fait  fuivant: 

Un  habitant  dis  EJJarts  en  Poitou  rendit ,  dans  une 

maladie  de  langueur,  quatre  cents  noyaux  de  cerifes  ̂  

dont  un  grand  nombre  aVoit  fuhi  un  commencement  de 

végétation  ,  le  noyau  étoit  ouvert  &  ilfortoit  de  V amenda 
an  germe  de  plu/ieurs  lignes, 

(  tt  )  Ce  loni  des  galles  plutôt  que  des  feuilles  que 
Aaît  le  vermifTeaU  du  kermès.  Voyez  le  Mémoire  de 

M.  Garidel  fur  l'Hifloire  naturelle  de  ce  gallinfecie.  Alt 

refle  ,  il  eft  aufîî  lingiilier  qu'uae  excroilTance  d'arbrç 

iférve  de  matrice  à  un  ver  ,  qu'une  de  fes  feuilles. 

L'HOMMF 

StUL, 
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— —— *  »  dernier  roi  de  la  Baélriane,  un  fœtus  humain 

'^  '  »  fe    développa    dans   le    bas-ventre    d'une 
>♦  Indienne  ;  &  que  le  grand  anatomiile ,  en 

»  difTéquam  la  fultane  favorite  ,  trouva  une 

»  tête  d'enfint  dans  un  de  ces  réfervoirs  qiie 

>y  l'ignorance  appelle  un  ovaire  (  *  ). 
»  Mon  père  a  vu  en  Ethyopie  ,  un  peuple 

»  entier  qui  ne  vit  que  de  fauterelles  :  vers  l'âge 

>^  de  quarante  ans ,  des  infe^les  ailés  s'engen- 
»  drent  dans  leur  fang ,  percent  leur  peau  & 

»  les   dévorent   (**  ).  Quel  rapport  y  a-t-il 

(  *  ")  Ce  premier  fait  efl  cité  par-tout,  mais  fi  peu 

exaftement  que  je  n'ai  pu  le  vérifier  nulle  part  ; 
pour  le  fécond  il  eft  encore  arrivé  de  nos  jours.  Voyez 
les  Mémoires  de  r Académie  royale  des  fciences ,  anviée 

1690  ,  page  91.  —  Toutes  mes  recherches  me  convain- 

quent de  plus  en  plus  que  la  phyfique  des  anciens  n'eft 
pas  tant  à  méprifer  ;  que  le  manufcrit  de  mon  Parfis 

vaut  fans  doute  bien  des  parchemins  refp€£tables  qu'on 
conferve  au  Vatican  ,  Se  que  Zoroailre  étoit  un  grand 
homme. 

(  **  )  Ce  peuple  fe  nomme  Acridophage ,  ou  mangeur 

de  fauterelles.  L'amiral  Drack ,  qui  n'étoit  pas  un 
homme  crédule  ,  en  parle  dans  fon  voyage  autour  du 

monde  ̂   &  Buifon  qui  le  tranfcrit  ajoute  :  Ce  fait  eji 

très-extraordinaire.,  mais  ne  me  paroît  pas  incroyable, 

Hift.  natur.  édit.  complc»  m'iit  tome  VI,  page  11^ 
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>>  entre  le  fang  humain  &  la  génération  des  ; 

r  „      >  L'Homme »  lauterelles  r  seul. 

>i  Que  dirolent ,  au  refte,  nos  favansOntho- 

>»  logirtes ,  {i  on    leur    dcmontroit   que  tous 

»  les   êtres  étant  originairement  homogènes. 

Eh  bien ,  ne  le  difois-je  pas  ?  voilà  mes 

vifirs  endormis  ,  comme  s'ils  ajjijîoient  è  un 

confeil  d'état  ;  mon  grand  Bramine  s\fl 

éclipfé  ;  Zirphé  feule  m'écoute  avec  un  inté- 

rêt qui  fuppoferoit  qu'elle  peut  m'entendre. 

'  -  O  Zirphé  5  Zirphé  ,  je  ne  crois  pas  aux 

prodiges  .  .  .  fi  ce  n'efi  à  celui  de  ton  amour  ; 

à  ton  âge  &  peut-être  à  tout  âge ,  la  pro^ 

fonde  métaphyfique  doit  être  une  fcience  de 

mots  !  Va  ,  ce  nefl  pas  Zoroaflie  ̂   cefl  moi 

que  tu  as  écouta. 

•«^>OC>"<^XC»» 

Y  iij 
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P  O  R  T  E    X  I  I. 

ZiMA    AGITÉE    PAR   LA    ̂ 'ATUREy  S'iN* 

QUIETE  ET  A  VU  PLAISIR, 

3jE  n  d  a  n  t  que  rjnconnu  étudioit  la  nature 

.  ̂̂ ^^^  Touvrage  d'Orondal ,  Zima  adoroit  fon 
auteur  nu  pied  de  fon  autel  ;  mais  Fimage  dp 

ce  jeune  homme  fatiguant  fans  ceiTe  fa  penfée, 

elle  ne  remercia  ce  jour-L\rÊtre  fuprême  qu'en 

lofFenfant  :  je  me  trompe ,  Dieu  ne  s'ofFenfe 

pas  de  Tamour  ,  puifque  d'eu  lui  qui  le  fait 

naître  ;  &:  le  cœur  ingénu  de  la  fille  d^Orondal 

n'en  ctoit  pas  moins  pur  ,  parce  qu'il  fe  parta^ 
geoit  entre  Brama  &  fon  amant. 

Mon  père ,  vous  me  quittez  ,  dit  Zima  avec 

inquiétude  ;  mon  cœur  agité  n'a  jamais  reffenti 

plus  vivement  qu'à  cette  heure  le  vuide  de 

votre  ahfence   Si  l'efprit  de  feu  venoit, 

8:  qu'il  me  trouvât  feule  !  je  ne  fais  pourquoi 

je  crains  fes  regards. ...  &  je  fais  encore  moins 

pourquoi  je  les  délire   Oh  !  non ,  foyez 
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•tranquille,  il  ne  viendra  pas  ;  mon  cœur  en 

vain  l'appelle  ;  le  lien,  fans  doute,  ne  lui  dit      sévi, 
lien  pour  moi. 

Cependant  Orondal  occupé  à  difpoier  fes 

inftrumens  pour  une  expérience  de  phyfique , 

dfeignoit  de  ne  pas  entendre  Zima  ;  &  Zima 

pour  cacher  fon  trouble  regardoit  Tautel ,  & 

agitolt  TefTence  qui  fcrvoit  d'aliment  au  f^u 
facré  de  Brama.  Ma  fille ,  dit  le  vieillard ,  il 

y  a  long-tems  que  tu  defires  favoir  quel  eu  le 

ieu  humain  qui  approche  le  plus  du  feu  élé- 

mentaire ;  dans  une  heure  tes  doutes  ferorrt 

éclaircis  :  un  grand  fpedacle  s'offrira  à  tes 

yeux  :  lé  nouvel  habitant  de  l'isle  fera  préfent , 

&  une  épreuve  me  fera  connoître  s'il  eÛ  digne 

de  toi.  —  Il  y  fera ,  mon  père  !  —  Zima  aloi'S 

iaiffa  échapper  le  vafe  de  porphyre  ,  &  l'autel 

fut  inondé  d'Alcohoh 

Orondal  trop  prudent  pour  s'appercevoir 
de  la  diflraflion  de  fa  fille ,  alla  derrière  un 

rideau  de  palmiers  difpofer  une  machine  de 

rotation ,  dont  les   ailes   étoient  deltinées   à 

y  ïv 



344    De    la   Philosophie 

préfenter  au  vent  une  grande  furface ,  &  il 

*  la  plaça  de  façon  qu'en  touchant  un  fil  de 

fer  attaché  à  l'autel ,  il  feroit  tourner  fur  elle- 

même  une  glace  de  douze  pieds  de  diamè- 

tre (*),  montée  fur  un  axe  de  bois  de  cèdre  , 

&  preffée  en  tout  fens  par  des  couiTms;  il 

arrangea  enfuite  ,  à  un  pouce  de  la  glace, 

des  tubes  légers  couverts  de  feuilles  de  métal , 

8:  fufpendus  aux  arbres  par  des  cordons  de 

foie  ;  attacha  fur  le  tronc  d\in  palmier  qui 

formoit  beaucoup  d'ombrage  ,  un  verre  taillé 
en  parallélogramme  où  étoient  gravés  des 

caraderes  magiques,  &  conduifit  du  tube  divers 

fils  de  fer  ,  foit  au  verre,  foit  à  un  grand  vafe 

de  porcelaine  à  moitié  revêtu  en  dedans  &  en 

dehors  d'une  feuille  d'argent  ,8:  qui  fe  trou- 

(  *  )  Quoiqu'en  aient  dit  quelques  détr^ft^urs  de? 
anciens  ,  on  a  connu  le  verre  dans  les  tems  les  plus 

reculés  ;  cet  ingénieux  fcélérat  d'Ariftophane  en  parle 
dans  fa  farce  des  Nuées  ;  il  introduit  fur  la  fcene 

Strepfiade  ,  qui  pour  rendre  Socrate  odieux  ,  enfeigne 

u;ie  nouvelle  méthode  de  payer  fes  dettes  ;  c'eft  dp 
placer  entre  le  foleil  &  le  billet  une  pierre  tranfparente 
qui  brûle  la  créance. 
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Yoit  placé  fur  les  marches  de  Taiitel  :  quand   ?"'"'*"?! 

l'appareil  fut  achevée  ,  il   embraffa   Zima  ,      seul.' 
ferra  fa  main  fur  laquelle  il  répandit  une  larme , 

&  alla  trouver  Tinconnu. 

Zima  abandonnée  à  elle-même,  s'afîlt  au 

pied  de  l'autel.  —  Quel  eu  donc  cet  être  qu'on 

\'a  éprouver  pour  juger  s'il  eft  digne  de  jTioi?.... 

Digne  de  moi  !  Suis-je  donc  une  intelligence 

fupérieure  ?  Non  ,  fi   je    l'étois  ,  mon  coeur 
feroit  moins  agité    Cet  inconnu  ei\  donc 

mon  égal. . . .  Cependant  cette  idée  qui  devroit 

me  rafTurer ,  redouble  mes  craintes  :  mon  père 

m'a  dit  que  fétois  femme ,  &  qu'un  homme 

feul   pouvoit  s'unir   à  moi  pour   me   rendre 

r*iere   Si  l'inconnu  étoit  une  femme  ! 

d'où  vient  que  mon  fein  palpite  ,  8e:  que  mon 

cœur  bat  avec  violence   Eh  bien ,  fî  c'ell 

une  femme  ,  fa  vue  me  rappellera  ma  mère  : 

nous  vivrons  enfemble ,  je  ferai  heureufe.  . . 

Heureufe  I  Non  ....  un  mouvement  fecret 

m'apprend  qu'un  homme  feul  peut  faire  ma 

félicité  ;  &  malheureufement  l'inconnu  ne  l'eft 
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pas. . . .  Un  homme  ne  doit-il  pas  refTembler 

*  à  mon  père  ,  avoir  fa  barbe  refpeftable  ,  fa 
voix  forte  &  fes  traits  pleins  de  majefté  ?  Pour 

l'inconnu  ,  quoiqu'il  ne  m'ait  apparu  qu'un 
inftant ,  fes  traits  font  reftés  gravés  dans  ma, 

mémoire  ;  fa  chevelure  eft  blonde  comme  la 

mienne ,  le  duvet  le  plus  léger  ne  garnit  point 

{on  menton  ,  &  la  douceur  plutôt  que  la 

majeflé  fe  peint  dans  fes  regards  :  oui,  c'ell: 

une  femme  ;  je  n'en  puis  plus  douter. . . . 

Cependant  j'ai  fenti  en  la  \"oyant  que  je  l'ai- 
mois  autant  que  mon  père   plus  que  lui 

peut-être   Aimerois-je  avec  cette  violence 

une  femme  comme  moi  ? . . .  O  nature  !  nature  j 

il  je  dois  être  malheureufe  ,  lailTe-mpi  mes 

doutes ,  &  ne  m'éclaire  jamais. 

•<^C<^-<^X^* 
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PORTE     XIII. 

De  l'art  de  faire    des  hommes. 

Jll  y  avoit  déjà  long-temjque  Técharpe  écla- 

tante de  rauro/eembrafToitrOnent-lorfqu'O-  L'Homme 
'  ̂   SEUL. 

rondal  entra  i/Dus  le  berceau  qui  renfermoit  fes 

curiofités  d'hifl:oire  naturelle  :  Tinconnu  fe  jet- 

tant  à  fes  pieds  :  Homme  fublime ,  lui  dit-il , 

j'ai  lu  ton  livre;  je  l'ai  lu  ,  &  fi  jamais  je  rentre 
dans  Bavftra  ,  je  brûlerai  ma  bibliothèque.  ♦ 

Dis-moi  qui  t'a  dévoilé  les  opérations  de  la 

nature,  foit  qu'elle  compofe  les  êtres,  foit  qu'elle 

les  décompofe  ?  étois-tu  au  confeil  de  Brama , 

lorfque  fon  fouffle  tout-puilTant  féconda  les 
mondes } 

Ton  ouvrage  a  tellement  occupé  toutes  les 

facultés  de  mon  entendement ,  qu'en  le  lifant 

j'ai  fenti  l'univers  entier  s'éclipfer  devant  moi  r 

le  croiras-tu  ?  j'ai  oublié  alors  jufqu'à  Zima , 
Zima  qui  repréfeme  û  bien  ce  ciel  que  ton 

livre  fait  connoître. 
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Jeune  homme  ,  dit  le  vieillard  ,  tu  as   ref- 
PaRTIE  IL        PL'  .  A'c     r       T 

pecte  cette  nmt  ma  detenle  ;  Zima  m  toi  ne 

fe  font  éveillés  avec  des  remords  ;  ton  anie 

efl  digne  de  contempler  la  nature,  &  tes  fens 

dVn  jouir;  fuis-moi  à  Tautel du  fuprême  ordon- 

nateur des  mondes  ,  tu  y  verras  un  grand 

fpe6lacle  :  Zima  y  fera ,  mais  modère  tes  trans- 

ports ;  fonge  que  ce  lieu  efl  le  théâtre  de 

ma  puifTance  ,  8:  que  ma  main  ,  toute  glacée 

qu'elle  eiï ,  peut  y  devenir  redoutable  à  la 
témérité. 

Pendant  la  route  on  s'entretint  du  code  de 

la  nature  en  trois  pages  :  il  y  avoit  dans  ce 

livre  un  ordre  admirable  ;  mais  comme  il  étoit 

écrit  pour  des  philofophes ,  les  idées  intermé- 

diaires que  l'auteur  laifToit  à  fuppléer  faifoient 
croire  que  la  chaîne  des  vérités  fe  cafToit  à 

chaque  infiant,  Orondal  mit  le  jeune  initié  fur 

la  voie  de  deviner  les  myiieres  de  la  nature , 

&  en  déployant  tous  les  refforts  de  fon  enten- 

dement ,  il  n'eut  pas  de  peine  à  juflifier  la  logi- 

que de  fon  ouvrage. 
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En  paHaiit  fous  im  rocher  ou  étolent  fuf- 

pendues  quelques  cryftallifations  de  figure  ̂ zvl, 

pyramidale  ,  l'uiconnu  s'arrêta ,  8<:  après  un 
moment  de  filence  :  Orondal,  dit-il ,  ces  ftalac- 

tites  en  fe  formant  ont-elles  du  plaifir  ?  Pour- 

quoi non ,  dit  le  philofophe  ;  le  plaiiir  n'cfl:->l 

pas  fait  pour  tout  ce  qui  a  vie?  &  quel  eft  l'être 

qui  en  eft  privé  ?  il  n'y  a  c{uele  ftupide  détrac- 

teur de  la  nature  qui  s'imagine  ne  voir  autour 
de  lui  que  des  cadavres. 

Le  plaifir  augmente  k  proj?ortion  que  les 

êtres  générateurs  font  plus  comj^ofés  :  il  n'y  a 

rien  de  plus  fimole  que  les  concrétions  lapidi- 

fîques  qui  arrêtent  nos  regards  ;  le  mouvement 

lent  de  la  chute  d'un  fluide  a  ftiffi  pour  les  for- 

mer ,  aufîi  n'ont-elles  peut-être  que  le  fens  du 

ta6t ,  &  ce  fens  encore  eft-il  ];eu  ouvert  au 

plaiiîrMl  n'en  eft  pas  de  même  de  l'homme; 

c'eft  une  machine  hydraulique  qui  ne  fe  meut 

qu'à  l'aide  d'une  foule  de  roues ,  de  pompes  & 
de  reiïorts ,  &  (es  plaiftrs  font  proportionnés 

au  nombre  de  fes  faculté^  :   je  conçois  que 
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dans  les  mondes  qui  gravitent  autour  de  laf 

•  fphere  de  feu  où  réfide  Brama ,  il  peut  y  avoir 

des  êtres  nés  avec  encore  plus  d'organes  que 
nous ,  dont  tous  les  pores  feroient  ouverts  aux 

imprefîions  de  la  volupté,  8:  qui  compteroient 

leurs  deiirs  par  leurs  joui/Tances. 

Cependant  les  feux  du  foie  il  commcnc^oiem 

à  embrafer  Thorifon  ;  l'inconnu  appercevant 

nn  arbre  ifolé ,  ])ropofa  à  Orondal  de  s'airêîcr 

un  moment  fous  fon  ombrage.  —  Cette  idée 

m'enchante,  dit  le  vieillard;  cet  arbre  m'eft 

cher ,  plus  que  tu  ne  penfes  :  c'eft  mon  père. 

—  Votre  père?  ~  Jeune  homme,  écoute-moi: 

je  n'ai  point  cru  outrager  la  nature,  en  faifant 

fer\âr  la  cendre  d'un  père  à  la  génération 

des  êtres  ;  j'ofai  l'expofer  au  foleil  renfermé 

dans  fon  urne,  &  couverte  d'un  cryilal  léger ̂  

qui  fans  s'oppofer  au  coma£i  de  Tair,  arrê- 

tolt  les  graines  étrangères  qui  auroient  pu 

végéter  fur  fa  furface  :  tous  les  jours  j'arrofai 

cette  cendre  précieufe  avec  de  l'eau ,  portée 

par  l'alambic  à  fon  dernier  degré  de  pureté , 
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enfin, les  principes  de  vie  que  l'urne  renfermolt 
fe  développèrent ,  &  je  vis  naître  une  plante 

que  la  botanique  ne  ran^eroit  dans  aucune  de 

fes  clafTes  (*).  Cette  plante  périt  ék  eut  une 

(  *  )  On  a  cru  pendant  long-tems  que  tout  avoit  été 

Créé  ,  &  qu'il  ne  pouvoir  plus  naître  d'êtres  nouveaux  ; 

ce  dogme  abfurde  de  l'ignorance  dut  tombera  la  renail- 
{;iiï\ct  de  la  phyflque  :  ne  parlons  ici  que  des  végétaux. 

En  17 M»  le  botanifte  Marchand  apperçut  dans  fon 

jardin  une  plante  inconnue ,  qui  s'éleva  jufqu'à  fix 
pouces  ;  il  la  nomma  Mercutialis  foliis  capillaceism 

L'année  fuivante  il  en  vit  paroître  au  même  endroit  fix 

autres ,  dont  quatre  refTembloient  à  l'ancienne  &  deux 
autres  formoient  une  nouvelle  efpece  de  mercuriale, 

qu'il  nomma  dans  la  langue  dilTufe  de  Tourneforr  , 
Mercurialis  foliis  in  varias  &  inivqucles-  lacinias  quafi 
dilaceratis  ;  ces  deux  plantes  nouvelles  le  multiplièrent 

depuis  dans  l'efpace  de  huit  pieds  de  terrein  ,  Se  jamais 
on  ne  put  leur  découvrir  aucune  apparence  de  graine. 

Voyez  Mémoires  de  l'académie  royale  d<:s  fciences^ 
année  17 19. 

De  plus ,  il  y  a  plufieurs  plantes  décrites  par  les 

anciens  qui  fe  font  perdues  ,  &  que  nos  Linné  &  nos 

Juflieu  n'ont  pu  retrouver. 

Le  climat  feul  fuffit  pour  dénaturer  entièrement  l'or- 

ganifation  A^is  plantes  :  c'eft  ainû  que  le  tabac  &  le 
ricin  ,  qui  forment  en  Afrique  des  arbrifleaux  de  trente 

ans  de  vie,  dans  notre  Europe  ne  font  que  des  herbes  « 

que  le  printems  fait  naître  Se  que  l'automne  voit  mourir. 

Il  eft  vrai  qu'une  plante  peut  être  neuve  pour  nous 

L'Homme 

SEUL. 
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.-   :  poftérité  ,  dont  la  cendre  augmenta  le  volum's 
PaR'TIR  II.    ,       ,.  .     ,  1  1. (lu   limon  générateur  :  au  bout  a  un  cenain 

nombre  d'années ,  les  principes  de  vie  acqiû- 

rent  plus  d'afiivité  ;  la  plante  devint  arbui^e, 

&  aujourd'hui  cVrt  un  arbre  qui  le  difpute  en 

hauteur  aux  plus  beaux  cèdres  de  ces  dêferts(*). 

&  ne  pas  l'être  pour  la  nature.  Il  y  a  dans  VHortus  de 
la  côte  de  Malabar  des  végétaux  totalement  inconnus, 
même  fur  la  côte  de  Coromande!  ;  le  théâtre  de  la 

végétation  n'eft  par  conféquent  plus  le  même  dans  des 
contrées  aufli  éloignées  que  la  Laponie  8c  la  côte  de 

Zanguebar. 

Le  chevalier  Von  Linné  a  décrit  fept  ou  huit  mille 

efpeces  de  plantes  ;  le  ccltbre  Sherard,  qui  en  con- 
noiiroit  lèize  mille,  a  trouvé  blindes  incrédules;  & 

voilà  le  favant  Commerfon  qui  a  écrit  de  Madagafcar  à 

un  de  nos  agronomes  ,  que  la  coUeûion ,  qui  monte  à 

vingr-cinq  mille  ,  n'cft  pas  le  quart  de  toutes  celles 

<[ui  exiftenr  fur  la  furface  du  globe.  Journal  d'un  voyage 
autour  du  monde  ,  traduit  de  rAnglois  ,  par  M,  de 

F  reville  ,  page  i  s  7. 

En  un  mot ,  rien  de  plus  magnifique  que  le  théâtre 

de  la  nature  ;  fes  décoratioms  changent  à  chaque  inftant , 

parce  que  i'a  baguette  magique  fdit  paffer  Us  êtres  par 
toutes  fortes  de  métamorphofes  ;  &  nous,  pauvres  phî- 

lofophes  V  nous  fommes  dans  le  parterre  ,  calculant  pé- 

niblement l'effet  des  machines  que  nous  ne  voyons  pas. 

(  *  )  F.r  tout  cela  danç  l'intervalle  de  quinze  ans  î  ô 
Zoroaftre  ,  ru  peins  quelquefois  des  arbres,  des  mœurs, 

&  peat-être  A^s  hommes  de  l'autre  monde  î Ce? 
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Cet  arbre  produit  un  fruit  délicat  dont  Zima 

fe  nourrit,  &  qui  s'animalife  dans  fes  veines. 
Ainfi ,  fuppofé  que  jamais  elle  devienne  mère , 

elle  fera  fervir  la  cendre  de  mon  père  à  la 

produâ:ion  de  fa  race,  ou  plutôt  c'eft  mon 

père  lui-même  qui  revivra  dans  fa  nombreufe 

pollérité. 

Il  étoit  difficile  de  répondre  à  ce  paradoxe; 

parce  qu'il  n' étoit  point  le  fruit  d'une  imagi- 

nation exaltée  :  le  vieillard  parloit  de  fang- 

froid ,  8e  c'étoit  le  jeune  homme  qui  écoutoit 
a\'ec  enthouiiafme. 

Il  fe  fit  un  quart-d'heure  de  iilence  ;  Tin- 

connu  fortant  le  premier  de  fa  rêverie  :  Gron- 

dai ,  dit-il ,  quoi  !  avec  des  végétaux ,  je  pour- 

rois  faire  un  homme  (  *  )  ? 

(  *  )  C'éroit  un  abfurde  viûonnaire  que  ce  Paractlft , 
qui  s'imagina  qu'en  mettant  dans  une  phiole  de  la  fe- 
mence  de  l'homme  &  du  fang  àes  règles  d'une  femme  » 
&  en  faifant  fermenter  ce  mélange  dans  un  limon  plein 

de  fuc  &  de  chaleur  ,  il  en  naîtroir  un  homme  ̂   il  y 
a  bien  autant  de  folie  à  vouloir  créer  im  être  intel- 

ligent avec  le  flux  menfirii^l  d'une  femme  ,  qu'avec 
Us  pierres  de  Deucalion. 

Tome  IV,  Z 

L'HommT 

SEUU 
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Cet  homme  eu  tout  fait,  rcpoîid  c  le  pîu«. 

Ioio;;r)e  ;  mais  le  Dan4eau  du  ̂   l^v'î.':'  '/.  e 

à  tes  regards  :  leune  homme,  dis-ii.oi,  ne  te 

nourris-tu  pas  de  ré.^étaux  ?  — 

Saiis  doute;  la  chair  des  animaux  n'a  jamais 

cnfan^-î^nt?  rr^^n  palais  ;  &  c'eft  pnrce  que  la 
nati-ire  ma  jLt  fenfible  8<:  intelligerit  que  je 

fuis  frugivore.  — 

Eh  bien,  ces  végétaux,  en  fe  décompcfant 

dans  tes  veines,  s'an-.maliient ,  fe  converti/Tent 

en  tafubf^ance,  deviennent  tOî(*);  îafemcnce 

que  la  nature  a  mife  en  dépôt  dans  tes  réler- 

volrs  eft  la  quimeflence  de  ces  végétaux  :  tu 

ne  peux  croître  fans  t'en  nourrir,  &  tu  ne  peux 
t'en  nourrir  fans  faire  des  hommes.  — 

Orondal ,  en  analyfant   dans   v^otre   livre  ■ 

(  *  )  Les  mémoires  de  racadémie  de  Bologne  font 

mention  d'une  finguliere  expérience  :  ii  Ton  pérri:  long- 

tems  de  la  pâte  &  qu'on  la  mêle  fans  cefle  avec  de  l'eau 
nouvelle,  on  lui  fait  perdre  entièrement  fa  nature  vé- 

pctale ,  Se  par  la  diftillation  on  en  retire  les  mêmes  prin- 
cipes que  des  fubf^ances  des  animaux.  —  Je  ne  fais  pas 

n  cette  expérience  a  conduit  les  académiciens  de  Bq^ 
losne  aux  principes  de  ZoroaAre. 
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î*ov'"'rage  de  la  génération,  vous  avez  pris 
pour  exemple  1  amant  de  Zima.  —  Zima  que  s^j;^, 

j'ai  ̂  M  Jif^e  pour  n'avoir  q-ue  des  adorateurs, 

jfoiifîli -o't- die  un  amant  ?  fon  ame  f^^hlime 

s'ou'/i.i-ou- eiis  à  la  douce  impuliîon  de  la 

nature  ?  &  l'amour  fî  profané  dans  les  ierrails 
de  Baf^ra,  viendroit-il  embellir  ces  déferts  ?  — - 

Zima  f  ,  .  .  Vous  la  voyez  A  l'autel  ;  inter- 
ïogei  fon  ame ,  lifez  votre  deituiée  dans 

fes  regards  ;  mais  refpedez  en  elle  ringénuitê 
&  la  venu. 

Z  ij 
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I     '1 

P  O  R  T  E    X  I  V. 

V Électricité   amené    le    dénovE" 

MENT   (*). 

fl^^^^^ïlf!^   \J  mes  enfans  !  voyez  ce  feu  pur  8:  léger 

lARTiE  II.  qui  1,x(\\q   fur   cet  autel;  la  nature  avec  cet 
élément  a  compofé  tous  les  corps  ;  il  donne  à 

Tau-  fon  élafticité  ;  il  remplit  tout  l'efpace  du 
vuide  parfait  ;   il  étincele    dans  le  diamant  ; 

(  *  )  Des.  philoibphiftes  qui  fe  croient  habirans  d'uh 

monde  tout  neuf  &  dont  l'efprit  l'eft  du  moins ,  ont 
été  révoltés  de  ce  que  Télettriciié  jouoit  un  rôle  dans 

le  livre  de  Zoroaftre  :  ils  en  ont  conclu  que  le  manufcrit 

de  mon  Parfis  étoit  dépourvu  d'authenticité,  &  peu 
s'en  elt  fallu  qu'ils  l'aient  attribué  au  Parfis  lui-même  ; 

comme  le  père  Hardouin  attribuoit  l'Enéide  aux  Moines 
du  treizième  fiecle.  —  J'ai  mieux  aimé  relire  mes  anciens 
que  de  me  fâcher  contre  des  modernes  :  or,  voici  un 

texte  de  Timée  de  Locres,  qui  prouve  que  de  tems  im- 

mémorial on  a  eu  quelques  idées  fur  l'électricité.  -—  // 
fort  de  Viiinhie  une  matière  fubtile  ,  par  le  moyen  de 

laquelle  il  attire  des  corps  étrangers  :  to  e/l  y^Xixrpof 

£VXf<9-£vroç  TW  ffnv  ̂ ul»;  uyu\uiui.f^xvn  t«  /uloiov  çyi/mx  ̂  

Cap,  V^  paragr.  î.  ---  Pour  un  philofophe  folitaire 

qui  a  des  machines ,  il  n'y  a  qu'un  pas  de-là  aux  autres 
phénomènes  de  l'éleitricité. 



D  E     L  A     N  A  T  U  R  E.  357 

'il  brûle  dans  la  glace;  il  produit  tous  les  Ctres,   -_ 

les  développe,  les  métamorphofe ,  &  furvità    '  slvl» 

leur  cendre  (  *). 

Ce  feu  n'ell  peut-être  élémentaire  que  dans 
le  foleil ,  8^  dans  les  étoiles  fixes  qui  fervent  de 

foleils  aax  mondes  des  autres  fyrtemes  :  par- 

tout ailleurs,  il  eftiini  avec  des  corps  hétéro- 

gènes. Les  inflrumens  de  la  phyfique  le  déga- 

gent en  partie  de  fes  entraves  ;  mais  il  ne  paroît 

vraiment  libre  qu'à  l'œil  de  l'entendement  du 
philofophe. 

Voyez  ce  fil  que  ma  main  fait  mouvoir  (^*), 

voyez.  .  .  Zima  ne  voyoit  que  l'inconnu,  8^ 

l'inconnu  ne  voyoit  que  Zima.  -  -  Entendez 
du  moins  la  voix  de  la  nature ,  dont  je  fuis 

(*)  Ce  principe  a  fait  naître  quelquefois  dans  ceux 

qui  s'en  pénétroient  un  fingulier  enthoufiafme  ;  il  y  a 
cjes  chymirtes  qui  fe  font  intitulés  philofophes  imr  la 

grâce  du  feu  ,  comme  les  rois  fe  difent  fouverains  par 

la  grâce  de  Dieu  ,  &  quelques  prélats  évêques  par  la 

grâce  du  pape. 

(**)  Ce  fil  conduifoit  fans  doute  à  la  machine  de 
rotation,  dont  il  eft  parlé  Porte  XIl,  &  que  le  vent 

rnettoit  en  jeu.  —  Il  eft  bon  de  voir  le  fpedtacle  du  côté 

des  machines,  après  l'avoir  vu  du  côté  du  parterre. 
-     Z  iij 
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5  Tinterprete.  —  Le?  jemies  g-ens  ivre^  de  joi* 

Partie  IL  ̂ ^  ̂ ^  ̂ |^-p^.  neméndoient  que  leur  filencc- 

Orondaî  «^'apperçut  que  la  langue  de  la  pîiy- 
fiqiie  eil  bien  foible  aiiprbs  de  Tidiôme  muet 

de  l'amour;  &  cefTant  de  parler,  U  tenta  de 
captiver  Tattention  des  deux  amans  par  de 

grands  fpecliacles  :  il  alla  en  fîlence  prendre 

Ifurs  mains  8c  les  approcha  du  tube  de  la 

ntichiné  :  finconnu  fe  flatta  un  moment  que 

le  vierllard  alloit  funir  à  fa  fîlîe  fur  l'autel  de 

Brama  :  le  phénomène  dont  il  fut  témoin  le 

tira  de  fon  erreur;  des  traits  de  feu  s'éîan- 
terent  diî  tube  h  la  main  des  amans ,  &  ils 

reculèrent  tdu^  deux  en  jettant  un  cri  d'efFroî* 
Orondal  les  rafTura  en  répétant  Texpérience 

fur  îui-meme ,  &  ils  virent  qu'il  n*avoit  voulu  que 
leur  prouver  que  ïe  feu  féfide  dans  les  corps 

qui  fenibient  le  plus  înàccelïibles  à  cet  agent 
de  la  nature. 

Cependant  ilnconnu  revenu  de  fa  frayeur  , 

recrenoi.  une  îiouvelle  exîflence  dans  ks 

regards  êe  Zima  î  tous  les  feux  de  famour 
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^tlrceloicnt  fur  foa  vitale  :  il  s'anprocîia  do 

If  11  .ja.iike  pour  relpirer  Ion  haleine;  Ion  œil  -^^vl,^ 

ba*r<>it  (on  foin,  dont  fa  bouche  n'ofoit  encore 

ajJprocliL^r.  Orondal  dans rintervalle  toucha, 

ian-î  (ju'on  s'en  apperçut ,  avec  un  excitateur, 

le  j^a;  al!_logramaie  d^  verre  fufpendu  au  pal- 

îTiier  qui  ombrageoit  l'autel ,  ̂   le  jeune 
éL;  angcr  lut  ces  mots  en  caraderes  de  feu  : 

KtSPECTE  ZiMA  ou  TREMBLE. -H  trembla 

en  eflct  ;  &  oubliant  un  moment  qu'il  afliiîoit 

à  un  fpeflacîede  phyfîque,  il  demanda  à  Gron- 

dai s'il  étoit  magicien. 
Zima  répondit  pour  fon  père ,  &  la  magie 

de  Tamante  £t  oublier  celle  du  philofophe, 

—  O  intelligence  célefte,  dit-elle  avec  ingé- 

Jiuité,  toi,  que  je  n'ai  pu  voir  un  inftant  fans 

une  douce  émotion;  toi,  qui  es  fans  doute  def- 

cendu  dans  ce  défert  pour  fai^e  mon  bonlieiir, 

n'appréhende  ri2nd'Orondal,Ueflmo!-i  pero... 

il  peut  devenir  le  tien. . .  Comment  d?fanfv-o!t- 

veroit-il  le  plaiur  que  je  goaie  à  te  voir  ?  ce  plai- 

iir  me  vient  de  la  nature  :  il  ne  convient  pas    ̂  
Z  iv 
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plus  aux  philofophes  de  le  condamner,  qu*à 
Pa*ïitie  II.       .   j, moi  d  en  rougir. 

L'inconnu  n'avoit  point  encore  entendu  par- 
ler Zima  ;  les  fons  enchanteurs  de  cette  bouche 

qui  ne  s'ouvroit  que  pour  dire  je  t'aime ,  ache- 

v^ercnt  de  le  tranfporter  ;  ce  n'efl  plus  dufang, 

c'eft   du  feu    qui  circule   dans   fes  veines;  il 

s'élance  aiLX  genoux  de  fon  amante ,  &  lifant 
dans  fes  regards  attendris    le  pardon  de  fon 

audace ,  il  fe  relevé  avec  tranfport  pour  l'em- 

brafTer ,  8«:  refpirer  fon  ame  fur  {qs  lèvres  brû- 

lantes de  volupté  :  fes  pieds  touchoient  alors 

le  vafe  de  porcelaine  plein  de  phlogiflique  qui 

étoit  fur  les  marches  de  l'autel  :  fa  main  dans 

le  mouvement  qu'il  £t  pour  fe  jeter  au  col 

de    Zima,  s'approcha  d'un  £1  de  métal  qui 
les  féparoit  :  il  fe  fentit  alors  frappé  comme 

d'un  coup  de  foudre,  recula  malgré  lui,  & 

tomba  fans  connoifTance  aux  pieds  d'Oron- 
dal.  Le  vieillard  emprefTé  à  le  rappeller  à  la 

vie,  détacha  l'agraffe  qui  afruiettifToit  fa  robe, 

pour  donner  pafTage  à  l'air  qui  devoit  ie  raiii- 
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mer  :  mais  quelle  fut  fa  furprife  quand  il  apper-   — — ^^ 
r         r  •     '  r  '-i  •      r    "      L'HoMMC 

<5Ut  lur  la  poitrme  un  ligne  quil  avoit  lui-  ̂ j^^^^^^ 

même  tracé  I  —  O  ma  fille  !  s'écria-t-il  en  fe 

jettant  dans  fes  bras,  cette  intelligence,  cet 

efprit  de  feu ,  cet  amant  qui  t'adore ,  c'elt  le 

dernier  rejeton  de  la  race  de  nos  rois ,  c'efl 

Zoroaflre.  —  Zoroaftre ,  mon  père  !  —  Et  elle 

s'élanqa  fur  le  corps  du  jeune  homme ,  baignant 
fon  vifage  de  larmes  que  la  douleur  &le  plaifir 

à-la-fois  lui  faifoient  verfer.  Zoroaflre  ne  rerta 

pas  long-tems  dans  ce  fommeil  de  mort  ;  fon 

cœiu:  battoit  fous  la  main  embrafée  de  Zima , 

8e  reconnoiiTant  fon  amante.  .  .  .  Où  fuis-je, 

dit-il  d'une  voix  foible  ?  Zima,  es-tu  morte  pour 

renaître  avec  moi  ?  Le  barbare  qui  m'a  frappé 

de  fon  tonnerre  n'a  donc  plus  le  pouvoir  de 

nous  féparer  !  —  Jeune  homme,  dit  Orondal, 

ce  barbare  a  été  ton  père  ;  il  le  fera  encore  : 

car  tu  es  Zoroaftre ,  &  je  t'unis  à  Zima.  — 

N'appréhende  rien  de  la  commotion  que  tu 

viens  d'éprouver  ;  l'élément  du  feu  que  la  phy- 

sique a  fournis  à  mon  pouvoir  n'a  jamais  été 
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entre  mes  mains  un  infbriiment  de  mort  :  je 

'  n'ai  voulu  que  t'expofer  mes  conje61:ures  fur 

Torigine  des  êtres.  .  .  EmbrafTez  -  moi ,  mes 

enfans  :  je  fens  que  le  plaiflr  achevé  d'ufer  les 
reiTorts  de  ma  foible  machine.  Je  ne  furvivrai 

pas  long-tems  au  bonheur  de  vous  avoir  unis: 

fouvenez-vous  quelquefois  d'Orondai;  &  en 
jOuifTant  de  la  Tiature ,  ne  blafphémez  jamais 

contre  la  philofophie  qui  apprend  à  la  con^ 

noître   , 

• 

IL  y  a  longfems  que  jt  ne  parle  plus  , 

^  Zirphé  m  écoute  encore,  ...  6  Zlrphij 

ce  livre  ̂   plus  que  tu  ne  penfes^  ejî  fait  peur 

laijfer  dans  ton  ame  une  trace  profonde; 

Jais  -  tu  que  tu  defcends  de  cette  Zima  que 

Zoroajire  a  tant  aimée  ?  Je  fuis  en  AJîe 

le  feul  dépofitaire  de  ce  fecret^  ù  je  Vai 

renfermé  trois  ans ,  pour  examiner  enfilcnce 

Ji  ton  cœur  étoit  digne  du  mien  :  Vépreuvc 
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tfi  faite  :  voilà  m.i  main  ,  monte  avec  moi 

fur  h  trône  de  la  Biclriane,  Tanéantis  ce  si^^-j,, 

ferrail  &  je  donne  la  liberté  â  ces  efclaves 

qui  ont  eu  la  vanité  de  fe  croire  un  mo" 

ment  tes  rivales.  .  .  .  O  7Arphé  l  c\f\  av-ec 

toi  feule  que  je  veux  étudier  V origine  des 

chofes^  ce  n'efi  que  dans  tes  bras  que  J€ 

veux  me  pénétrer  du  fyfi^m£  de  Zoroqflre. 

-0<=0-<50C^ 
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CHAPITRE    IL 

Remarqués  générales  sur  le  corps 

HUMAIN, 

Jll  étonna  finguliérement  le  monde  littéraire, 

'ce  Berkeley  qui  prouva ,  à  la  faqon des  géo- 

mètres, que  le  corps  humain  n'exiiioit  pas. 
De  grands  hommes  refuferent  de  lutter  avec 

lui ,  parce  que  Terreur  étoit  plus  féduifante 

fous  la  plume  du  fophifle,  que  la  vérité  ne 

devoit  l'être  fous  celle  du  philofophe  ;  8e  peu 

s'en  ell:  fallu  qu'un  des  plus  hardis  blafphêmes 

contre  la  raifon ,  n'ait  pafTé  pour  une  des  loix 
éternelles  de  la  nature. 

I.e  corps  humain  exifle ,  &:  il  eiî  inutile  de 

le  démontrer  ,  parce  qu'il  en  eu  de  cette  vérité 
de  fait ,  comme  des  axiomes  de  géométrie , 

qui  prouvent  tout  8c  qu'on  ne  prouve  pas  : 

quant  à  l'évêque  de  Cloyne ,  le  feul  homme 

après  Pyrhon  qui  en  ait  douté  de  bonne- 

foi,  à  quoi  ferviroit  pour  le  convaincre  tout 
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Tapparell  de  mes  ralfonnemens  ?  S'il  eu  con- 

féquem,  il  doit  douter    à-la-fois  &  qu'il  ait      seul. 
écrit  fon  paradoxe  &  que  je  Taie  réfuté. 

Malgré  les  déclamations  de  quelques  fom- 

bres  mifanthropes,  l'homme  eu  à  la  tête  de 

l'échelle  animale  ;  fon  corps  fuffiroit  pour  lui 
afTurer  cette  fupériorité  :  quelle  hardiefTe  dans 

la  charpente  générale  de  la  machine  humaine  J 

quel  goLit  dans  les  formes ,  &  quelle  beauté 

dans  les  proportions  !  Cette  tête  dont  l'attitude 
eft  celle  du  commandement  ;  ce  cara(5lere  de 

vigueur  imprimé  fur  un  fexe ,  ces  grâces  tou- 

chantes répandues  fur  l'autre  ;  cette  ame  fur- 

tout  qui  fe  peint  dans  les  regards  de  tous 

deux ,  &:  qui  femble  multiplier  leur  exillence , 

atteflent  que  l'homme  eft  le  chef-d'œuvre  de 

la  nature ,  qui  d'ailleurs  n'a  fait  que  des  chefs- 
d'œuvres. 

Ce  fou  de  la  Mettrie  qui  nia  audacieufe- 

ment  tout  ce  qu'il  n'entendit  pas ,  &  qui  en- 

tendit très-peu  de  chofes  dans  les  myfleres 

de  la  nature ,  croyoit  les  animaux  bien  fupé- 
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S  rieiffs  à  l'homme  dans  l'uTage  de  leurs  facultés  : 

'  il  I3  dit  â  chaque  iru^ant  dans  V Homme- Mu" 

chnc  ;  mai?  il  n^a  pa«  même  perfuadé  ïos  en- 

thou{îafles  ;  Torigine  de  l'erreur  de  ce  célèbre 

Athée  vient  de  ce  qu'il  n*a  pas  ailez  diftingué 
Fhomme  naturel  de  cet  homme  que  nos  ufages 

ont  civilifé ,  amolli  ̂   dépravé  ;  c'eft  le  fau- 

%'age  robufte  qui  devoit  lui  fervir  d'objet  de 
comparaifon,  (k.  non  ce  Parifîen  petit  &: 

(ro'd ,  qui  fe  glorifie  de  Çqs  fens  fafliccs  &  de 
foji  eiuendement  mutilé,  pour  qui  la  nature 

eil  un  tire  métaphyfîque,  &  que  le  plailir  a 

tué  avant  qu'il  ait  eu  le  loifîr  de  le  connoître. 
Lliomme  fauvage  eft ,  relativement  à  6 

taille,  plus  léger  que  les  quadrupèdes  :  lejéfuite 

i!u  HalJe  qiû  ne  ment  guère  que  quand  il 

parle  de  fa  fociété ,  a  vu  les  montagnards  de 

l'iule  Formofe  défier  les  chevaax  les  plus  rapi- 

des ,  &  prendre  le  gibier  à  la  courfe  (*)  ;  ce 

(  ♦  )  Voyez  Lettr,  Edif,  —  Oji  ùit  aufiî  que  les 
Châtets  d'Xlp Jua  ùiit  n«n:$-£s  lieues  en  quaid2(ù9 
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fJt  ii*a  pa^  eaco:e  tté  nié  par  let,  nhilofophe-. 

I     ,uii;;.t  eit  le   phî^    r'  oit   des      stuu 

a-Vunaiiv;  1'  y  a  de;  Houetnots  omî  à  ̂en  pas 

touchent  dua  coup-  de  j.ie:Te  ur*  but  \^.\  r/a 

que  trois  li^-ne»  de  L':jinrr:e  :  îes  ancicfpj.  La  bi- 

lans des  Anuiicj  pcr^wk-wi  de  leurs  Bêches  les 

olfeaux  su  vol ,  ̂  les-  poifTons  à  la  nage;  & 

il  ne  manque  à-  Thcmme  de  la  nature  que 

dVvo'r  !os   befoiiis  de  Thomme  en  focirté, 

povu  Otre  en  tout  g^nre  plus  adroit  qi-e  i'i. 

L'honiine  fanvage  eît  auiTi ,  reia''"^'       t 
i\u  vo\vJZ2  defun  corps,  le  plus  iort  des  af*;- 

maux.  Les  airteurs    .^w  ont  par''«   '-^      -.     e 
humain,  da:is  les  tems  qui  avoiiinoient  fon 

berceau,  nous  entretiennent  fans  ceiTe  des 

prodiges  de  fa  vigueur  :  le*^  légjclattui's  par 
leurs  inititutions  TénerveiLut  enluite;  ui*iis  ce 

ne  fut  que  par  des  degrés  infenfibles.  Voyez 

encore  dans  Homère  quels  hommes  c'etoient 
que  les  Théfee,  les  Achille  &  les  Hercule; 

defcendez  au  fiecle  merveilleux  de  la  cheva- 

lerie, &  lifez  les  exploits   des  Bayard,  dâi 
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P— — —  du  Guefclin  &  des  Couci ,  vous  vous  croirez 

*  tranfporté  dans  une  autre  planète  ;  &  fi  vous 

n'êtes  pas  un  peu  philofophe ,  vous  mettrez 
Thiftoire  de  nos  Paladins ,   avec    les  contes 

des  Centaures  &  des  Hypogryphes. 

On  voit  encore ,  de  tems  en  tems ,  parmi 

ces  fauvâges  qui  n'ont  pas  adopté  nos  loix 
pulillanimes  &  nos  mœurs  dépravées,  des 

traits  de  vigueur  phyfique  fupérieurs  à  ceux 

qu'on  raconte  des  Hercule  &  des  du  Guef- 

clin.  En  1746,  un  Indien  de  Buenos- Aires, 

dans  un  fpe6lacle  public,  attaqua  un  taureau 

furieux  ,  armé  d'une  feule  corde ,  le  terraiTa , 

le  brida,  le  m'enta,  &  fur  ce  nouveau  courfier 

combattit  deux  autres  taureaux,  également 

furieiLX ,  8e  les  mit  à  mort  au  premier  fignal 

qu'on  lui  donna  (  *  ).  L'inquifition  le  crut  for- 

cier  ,  parce  qu'il  étoit  plus  fort  que  tous  fes 

Alguaiils  ;  &  s'il  n'avoit  pas  été  de  la  religion 

d'Hercule,  il  auroit  été  brûlé. 

(  *  )  Obferv»  furfîîijl,  natur.  de  M.  Gautier ,  tome  I , 

page  i6i. 
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En  France  où  on  brûle  très-rarement ,  parce 

qu'il  n'y  a  point  de  faint-ofRce,  le  maréchal  ̂ ^^^^^l""^^ 
de  Saxe  a  pu  être  fans  péril  le  Milon  de  fon 

fiecle  :  on  raconte  mille  traits  de  fa  vigueur  ; 

un  des  plus  étonnans  eu  celui-ci  qu'on  connoit 

le  moins  :  il  prenoit  une  corde  pour  point  d'ap- 
pui ,  enlevoit  ;  entre  fes  jambes  un  cheval 

d'efcadi'on  &  le  tenoit  fufpendu  jufqu'à  ce  qu'il 

l'eût  étouffé  :  l'antiquité  dit  qu'Hercule  en  fit 
ilutant  du  géant  Antée ,  fils  de  la  terre  ;  mais 

c'étoit  dans  un  tems  où  l'on  croyoit  que  la 
terre  faifoit  des  enfans,  8e:  que  ces  enfans  étoient 

afTez  grands  pour  jouer  au  palet  avec  des 

montagnes. 

En  général ,  on  s'appeicevra  afTez  ,  dans 

le  cours  de  cet  ouvrage,  que  fî  l'homme  déCir- 
mé  le  cède  en  force  aux  animaux  de  fa  taille , 

il  ne  doit  l'attribuer  qu'à  fonéducaiiun  LUe:  \  ce , 
&  non  à  une  erreur  de  la  nature. 

Des  hommes  éloquens ,  frappés  de  ceit.e 

fupériorité  de  notre  efpece  fur  les  animaux ,  en 

ont  tiré  quelquefois  des  conchilions  plus  glo-^ 
Tome  IV,  A  a 
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—  rleufes  pour  nous  que  légitimes  :  le  Pline  dii- 

fieclc  a  dit ,  dans  fon  hiltoire  naturelle  ,  que 

nous  avions  eirenticllement  Li  langue  8v  la  main 

au-deifus  des  animaux  ;  &  pkilieurs  écrivains 

imitateurs  ont  répété  ce  paradoxe ,  croyant 

que  le  nom  de  fauteur  de\'oit  les  dirpenfer  de 
l'examen. 

D'aliord  les  fuiges  fe  fen'ent  de  leur  main 

a\'ec  une  adrefTe  linguliere  ,  fur-tout  ceux  qui 

étant  de  la  clalTé  des  bipèdes ,  n'ufent  point 

en  elle  |  ar  le  frottement  l'organe  du  toucher  : 

s'il  y  a  une  fi  grande  uniformité  dans  leurs 

ouvrages  ,  c'eft  qu'ils  font  bornés  à  un  petit 

nombre  de  befoins  :  s'ils  étoient  nés  pour  vivre 
en  fociété  comme  nous  ,  ils  connoîtroient 

bientôt  le  luxe  ;  &  (|ui  fait  û  avec  du  luxe ,  ils 

n'auroient  pas  bientôt  des  Vaucanfon  ? 

Le  paradoxe  fur  la^langue  eu  encore  plus 

infoutenable.  Je  n'entends  fous  le  nom  de 

langue  que  l'action  de  rendre ,  par  un  f.gne 

ext?érieur  ,  ce  qui  fe  pafTe  au-dedans  de  nous  : 

or  dans  ce  fens ,  il  n'y  a  point  d'animal  qui 
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île  parle  ;  le  chev^al  qui  foufFre  ne  hennit  point   **■— *^"^ 

de  la  mcme  faqon  que  le  cheval  amoiv^^^'^:;      st^L.^'^ 
le  pigeon  en  roucoulant  ap|3elle  la  colombe  ̂  

la  fait  fuir  ;  le  lion  connoît  tous  les  befoins  de 

fes  petits  à  l'inflexion  varié  de  leurs  mugif- 
femens. 

Mais,  dit  le  philo fophe  du  Jardin  du  roi ,  il 

eft  fi  vrai  que  ce  n'ert  pas  faute  d'orgaîies  que 

les  animaux  ne  parlent  jxis ,  qu'on  en  connoit 
de  plufieurs  efpeces  ,  au?;quels  on  apprend  à 

prononcer  des  mots,  8^:  même  à  répéter  des 

phrafes  affez  longues  ;  mais  jamais  on  n'eil 
parvenu  à  leur  faire  naître  Tidce  que  cc^s  mots 

expriment  (*).  Ainli ,  dit  à  ce  fujet  un  natu- 

ralise Anglois  ,  la  raifon  pour  laquelle  ils 

n'expriment  point  leurs  penfées  par  des  fignes 

combinés  &  réguliers ,  c'efl:  qu'il  n'y  a  point 

de  combinaifon  régulière  dans  leurs  penfées  (**). 

Il  eft  bien  étonnant  que  des  animaux  n'atta- 

(*)  Voyez  VHiJî.  natur,  édit.  in-it  ,  tome  IV, 

page  166, 

(  **  )  Parallèle  des  facultés  de  l'homme^  &<:,  trad* 
par  J.  B.  Robinet ,  page  12. 

Aa    ij 
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chent  point  aiix  mots  techniques  que  nou5 
Partie  II.  i»- 1         »        _^    ̂ 

apprenons ,  1  idée  quy  mettent  nos  grammai- 

riens !  connolfTent-ils  les  lancrues  par  principes  ? 

Avons-nous  alTez  étudié  leur  nature ,  pour  que 

le-^  mnt<;  que  nou-?  leur  apprenons  fervent  d'in- 
termèdes entre  leurs  idées  ̂   les  nôtres? 

Il  ne  faut  pas  plus  exiger  du  chien  à  qui 

I.eibnitz  apprit  à  prononcer  quelques  mots 

Allemands,  qu'il  réponde  avec  intelligence  à 

fon  maître  ,  que  nous  n'exigerions  d'un  Caraïbe 

qu'il  conv^ersât  avec  nous  en  Grec  ,  parce 

qu'on  a  trouvé  dans  fa  langue  un  mot  ou 
deux  qui  font  dans  un  chœur  de  Sophocle. 

Il  faudroit  faire  un  ouvrage  auïïi  g^ros  que 

rhirtoire  naturelle ,  pour  raflembler  tous  les 

traits  qui  annoncent  une  combinaifon  régulière 

dans  les  idées  des  animaux.  Pline,  Arifîote, 

le  chevalier  Von-Linné ,  le  do6î:eur  Reimar  , 

Réaumur  év:  liyonnet  en  citent  des  exemples 

fans  nombre  ;  il  y  en  a  aufîi  dans  le  Roman 

jihilofophique  de  Bougeant  fur  le  langage  des 

];etes  ;  il  ei\  \Tai  que  ce  jéfuite  a  eu  ton  d'affir- 
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mer  ,  fans  révélation  ,  qu'un  animal  ne  donnoit 
1      r  i>'      11-  î'i  1  L'Homme des  lignes  d  intelligence ,  que  parce  qu  il  logeoit      s£ul, 

dans  fon  corps  une  ame  du  diable. 

BufTon  &  fes  difciples  dévoient  fe  contenter 

de  dire  que  l'homme  a  la  langue  &  la  main  infi- 

niment plus  perfectionnées  que  le  refte  des  ani- 

maux; alors  ils  l'auroient  maintenu  à  la  tête  de 

l'échelle  animale ,  fans  lui  donner  des  qualités 
exclufives  que  lui  difputent  la  nature  8c  la  raifon. 

L'homme  a  au-defTus  des  animaux  la  faculté 

de  s'accommoder  de  toutes  fortes  d'alimens 

pour  appaifer  fa  faim  :  il  efl  à  fon  choix  Car- 

nivore ,  ichthyophage  &  frugivore ,  fans  que 

fa  famé  s'en  altère  :  la  nature  lui  a  donc  donné 

un  moyen  de  plus  de  fe  conferver  ,  &  en  effet 

îl  ell:  infiniment  rare  que  quelque  individu  de 

l'efpece  humaine  meure  physiquement  de  faim  ; 

€•€  n'efi:  point  l'eftomac  vuide  qu'il  efl:  difficile 

<ie  fatisfaire ,  (i^Çi  l'eflomac  blafé  :  un  pain 

noir  &  de  l'eau  font  vivre  le  laboureur  qui 

travaille  ;  l'habitant  des  villes,  oiiif  &  dégoûté, 

meurt  de  faim  à  la  table  d'Apicius. 

A.
.«
. 

a  uj 
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"  -r  Au  l'efte  ,  c'eft  de  cette  facilité  que  nous 

'  avons  de  nous  accommoder  de  toutes  fortes 

d'alimens ,  que  la  plupart  de  nos  maladies 

tirpHt  jour  origine  :  les  animaux  accoutumés 

à  une  nourriture  fimple  &  uniforme. parcou- 

rent fans  chanceler  la  carrière  de  la  vie  :  pour 

nous ,  qui  ne  goûtons  cjue  les  mets  compofés , 

qui  iiiiiuu>  encore  norre  appétit  lorfque  le 

befo\n  nvû  p\\\s,  ,  ̂  qui  faifons  d'un  fens  de 

];iaiur  un  organe  de  débauclie ,  il  n'eli  point 
étonnant  que  les  re/Torts  de  notre  machine 

s\i{ent  avant  le  tcms ,  &  que  nous  ayons  le 

trifte  privilège  de  mourir  à  tout  âge. 

En  général ,  ceû  cette  grande  uniformité 

dnns  les  afliAons  des  animaux  qui  ]es  diflingue 

eiknitiellement  de  Tefj^ece  humaine  ;  tous  les 

\-ers   k   foie  filent    de   la  même  façon  leurs 

coques  ;  toutes    les   cellules   des    abeilles  font 

hexagones  ;  quand  on  fait  les  rufes  de  guerre 

d'une  bête  carni\'ore  ,  on  connoît  d'avance 

tout  ce  cju"cAécuîera  en  ce  genre  {s.  poftérité  ; 

il  n'en  eû  pas  de  même  de  Thomme  j  chaque 
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inâlvidu  a  une  ame  à  lui  ;  fon  inteniT;ence  fe  f^? 

varie  luirant  la  manic/c  cIoju  les  fibres  ienii'  gj-yL. 

blés  cèdent  k  TimpreiTion  des  objets  extérieurs , 

.&  peut-être  qu'il  n'y  a  pas  un  cara6lere  qui  fe 
refremi:>le  ,  depuis  le  Catf:e  ftupide  qui  fait  fon 

^eu  d'une  fau'.e:  elle  ,  jufqu'à  ce  Newton  dont 

Tintellifrence  active  plane  au-deiTus  des  mondes 

■qu'elle  a  mcfurés.  '* 

L'homme  eft  le  plus  beau  des  êtres  fenfîbles; 
H  ny  en  a  point  dont  le  contour  des  membres 

foit  mieux  delîiné  ,  dont  les  formes  foiem  plus 

adoucies ,  dont  le  vifage  porte  plus  évidem- 

ment le  caraftere  de  la  fupériorité  ;  mais  la 

finefTe  même  de  la  peau  ,  dont  il  s'enorgueillit 
avec  tant  de  raifon  ,  entraîne  avec  foi  un  grand 

-défavantage  ;  il  ei\  obligé  dans  le  plus  grand 

nombre  des  climats  de  s'habiller  foua  peine  de 
la  douleur ,  &  même  de  la  mort. 

Voilà  donc  un  beibin  de  plus ,  que  fait  naître 

notre  délicateffe  naturelle  ;  au  refie  ,  ce  befoin 

même,  à  quelques  é2;ards,  eft  un  bien,  puif- 

quil  force  notre  induflrie  à  fe   dè\'elopper, 
A  a   iv 
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Sans  cette  néceiîitc  de  fe  vêtir  ,  nous    n'aii- 

'  rions  peut-être  aucun  (\c^  nrt<;  :  ces  arts  dont 
le  luxe  peutabufer ,  mais  qui  lont  un  monument 

éternel  de  notre  fupérionté. 

On  s'appercevra  alTez  ,  dans  le  cours  de 

cet  ouvrage  ,  par  combien  d'autres  titres 

Thomme  mérite  d'être  placé  au-deiTus  de  tous 

les  êtres  de  la  planète  qu'il  habite  :  on  ne  veut 

ji^ter  ici  que  quelques  idées  générales ,  qui  fer- 

\'iront  de  point  d'appui  pour  jugier  les  plans 

de  réfprme  qu'on  propofe. 

-^^^C^-O^C- 



DE    LA    Nature.  377 

CHAPITRE     Ilî. 

De    la    Beauté, 

S  E  voudrois  étudier  dans  la  nature  le  defTein  — ^ 

prototype  de  la  beauté,  voir  en  quoi  le  beau  L'Hci^^t 
jorimitif  diffère    du  beau  arbitraire  ,  8e  faire 

dériver  ainfi  de  quelques  principes  invariables 

la  chaîne  des  devoirs  de  Thomme  envers  lui- 

même. 

la  beauté  !  . .  .  que  ce  mot  n'allume  point 
Fimagination  de  quelques  femmes  frivoles  ;  il  y 

a  trop  loin  de  la  Philofophie  de  la  Nature 

^  à  un  livre  de  boudoir  :  Palmyre  même  ,  toute 

chère  qu'elle  efl:  à  mon  cœur ,  ne  me  fervira 
point  de  modèle  ;  ce  n  eit  point  ma  beauté 

que  je  dois  peindre ,  c'eft  celle  du  genre 
humain. 

Platon  &  le  père  André  ont  bien  dit  des 

inutilités  métaphyliques  fur  le  beau  :  leur  beau 

idéal  n'eft  point  celui  de  la  nature  ;  &  quelque 

brillante  que  foit  l'imagination  de  ces  écrivains , 
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*  il  faut  chercher  ailleurs  des   lumières  fur  la Partie  II. , 
J3eaute. 

I-ons-nous  confulrer  Tartifte  Ang;lois  Ho- 
garH ,  qui ,  (hm  fon  Analyfe  du  Beau  ,  fait 

dériver  uniquement  du  degré  de  courbure 

d'îinr  \\anç  îr  ty]~e  original  de  la  beauté  (*)  ? 
K>n  des  hommes  le  plus  en  état   de  noiis 

éclairer  fur  le^   principes  de  la  beauté  étoit 

W'inckelmann  ;  ce  fcivant  avoit  pafTé  fa  ̂-ie  à 
étudier  les  livres  des  anciens ,  leurs  fîatues  <fe 

leurs  tableaux  ;  il  étoit  plus  artii^e  que  meta- 

phyficien ,  8c  n'avoit  guère  d'autres  préjugés 
que  ceux  que  donne  renthouiîafme  pour  les 

beaux  monumens  de  la  Grèce  8iC  de  Rome  : 

voyez  cependant  comment  il  defînit  la  beauté; 

je  rapporte  fcrupuleufement  fes  termes  :  L'idée 
de  la  beauté  ejl  comme  un  efprit  produit  par 

le  feu  de  la  matière  j  qui  tâche  de  fe  former 

une  créature  d  après  l'original  de  la  première 
créature  raifonnable  ,  projetée  dans  la  fagejfe 

(*)   Etat  des  arts  en  Angleterre,  édit  de  i7iS» 

page  52. 
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de  la.  Divinité {*].   Ce  feroit  au  fphuix  ,  que 
/^  ,  •        1/     •     1        r      V  L'Homme cet  antiquaire  a  li  h\Qn  clécrit  dans  ion  livre ,       seuu 

à  donner  la  clef  de  cette  énigme. 

Pope  qui  a  parlé  de  l'homme  en  (1  l:!eaux 

vers ,  n'a  pas  défait  le  nœud  gordien ,  il  Ta 
coupé  ;  riiomme,  dit  ce  poète  ,  eft  parfait  tel 

qu'il  eft  :  ainfi  un  Samoyede  ,  wn  Caffre  8i 
un  Kalmouke,  font  aufîifouverainement  beaux: 

que  ce  Grec  qui  fervit  autrefois  de  modèle  à 

la  ftatue  d'Antinous;  ainfi  cette  i^égrefTe  du 
Monomotapa  ,  avec  fon  nez  épaté  , .  fes  lèvres 

bouffies  &  fes  mamelles  pendantes  à  fes 

genoux  ,  eft  une  beauté  aufîi  parfaite  que  cette 

Cléopâtre  ,  qui  coûta  à  Marc-Amoine  l'em- 

pire du  monde  ,  ou  cette  Géorgienne  capable 

d'embrafer  les  fens  m.emes  de  l'homme  blafé 

qui  a  un  ferrail. 

LaifTbns-là  Platon,  le  jéfuite  André,  Winc- 

kelmann  &  l'optimifme,  &  tâchons  de  prendre 
des  idées  jufies  de  la  beauté. 

(  *  )  Hijîoire  de  Vart  che^  les  anciens  ,  édit.  in- 8**, 
tome  I ,  page  2^4. 
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Je  ne  fais  fi  je  me  trompe  ;  mais  il  me  fem- 

'  ble  que  le  philo fophe  peut  définir  la  beauté  , 

Taccord  expreflif  d'un  tout  av^ec  fes  parties. 

Cette  définition  eu  d'autant  plus  exa^le 

qu'elle  convient  également  aux  productions 
de  fart  ,  &  aux  ouvrages  de  la  nature  ;  elle 

me  fervira  à  déligner ,  non-feulement  la  femme, 

dont  mon  cœur  cit  épris  ,  mais  encore  le 

grouppe  de  Laocoon ,  la  colonnade  du  Lou? 

vre  ̂   la  comédie  du  Mifantrope. 

En  analyfant  l'idée  que  je  me  fais  ainfi  de 

la  beauté  ,  j'y  trome  tous  les  attributs  qui  la 

caradérlfent  ;  c'eft-à-dire ,  le  coloris ,  les  for- 

mes heureufes  &  l'expreffion.  Achevons  de  la 
décompofer  ,  afin  de  la  faire  connoître. 

•<^>vC*-^^Cr^ 



DE    LA    Nature.  3^1 
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ARTICLE       I. 

Du    Coloris, 

Jl.  O  u  T  eft  coloré  dans  la  nature  ;  faire  abf-  ̂ ■^^"'^ï L'Homme 
tra6lk)n  de  la  couleur  en  deffinant  la  beauté  ,      seul. 

c'eft  peindre  un  être  de  raifoh  ;  voilà  ce  qui 

met  tant  d*obfcurité  -dans  les  flimeux  dialogues 
de  Platon  :  il  vi\  impi^fïil^le  de  fe  former  une 

idée  de  {on  fouverainement  beau  ̂   comme  du 

point    mathématique    des    géomètres   &:    dei 

monades  de  Leibnitz. 

De  toutes  les  couleurs ,  celle  qui  paroit  le 

plus  favorable  à  la  beauté  humaine  ,  eft  le 

blanc  ;  c'efl  en  effet  celle  qui  eu  le  plus  impré- 
gnée des  rayons  de  la  lumière  :  aulîi  dans 

prefque  toutes  les  langues ,  l'idée  d'éclat  efl 
renfermée  dans  celle  de  la  beauté. 

On  pourroit  expliquer  par-là  pourquoi  chez 

tous  les  peuples  policés  le  diamant  efl:  d'un  plus 

grand  prix  que  le  rubis ,  la  topaze  ou  l'éméraude. 
Voyez  les  belles  flatues  qui  nous    refterit 
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des  anciens  :  quel  e{\  le  connoiiTeiir  qui  ne 

'prcfereroit  pas  TApoUon  du  Belvédère,  qui 
el^  en  marbre  blanc  ,  au  Scipion  de  Bafaltes 

noir  du  palais  Rorpiglioii ,  quand  même  ces 

deux  chef<^-d'œuvre«;  feroiem  du  même  artil^e  ? 

on  ne  le  perluade  pas  aifement  que  ce  qui  efl: 

obfcur  foit  fouverainement  beau. 

Les  peuples  mcme  dont  la  peau  n'a  pas  la 
couleur  j)rimitive  de  la  beauté,  en  reconnoif- 

fent  l'excellence  ;  les  négrelTes  fe  livrent  a\'ec 
fureur  h  un  blanc ,  8^  les  nègres  que  ce  dernier 

fait  trembler  lui  érigent  des  autels. 

Qu'on  ne  m'obje^le  point  le  goût  dépravé 
de  quelques  Européens  pour  des  négrefTes  ; 

ce  ne  font  point  les  charmes  d'une  peau  bafà- 
née  qui  les  fubjuguent  ;  ceû  la  délicateiTe  des 

formes ,  c'eft  la  régularité  des  proportions ,  8c 
fur-tout  cette  ardeur  effrénée  pour  le  plaifir ,  qui 

dans  les  climats  chauds  multiplie  les  jouiiTances. 

La  nature  a  prodigieufement  vsLné  les  nuan- 

ces qui  diftinguent  la  plupart  des  peuples  du 

globe;  elle  defcend  par  degrés  infenfibles  du 
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bîanc  des  François  au  bafané  des  Efpagnols , 

&  de-là  au  gris-cendré  des  Siamois ,  à  l'oli-  ̂ '^^^^^^ 
vâtre  des  Mogols  ,  au  jaune  des  Brcliiiens ,  l^ 

enfin  au  noir  des  peuples  du  centre  de  TAfri- 

que  ;  &   on    peut   affurer    prefque    toujours 

fans  fe  tromper  ,   que  plus  elle  s'ccarte    du 

blanc ,  plus  elle  affoiblit  le  caradere  primitif' 
de  la  beauté. 

Cependant  la  blancheur  toute  feule  ne  conf- 

titue  pas  la  beauté  ;  11  y  a  en  Afrique  un  j  eu- 

ple  dégénéré  ,  connu  fous  le  nom  d^Albnios  , 

dont  le  teint  eu  d'un  blanc  livide ,  &:  cpje  les 

naturaliftes  mettent  au-defTous  des  nègres ,  qui 

femblent  les  derniers    hommes  de  la  terre  ; 

c'ell  que  la  beauté  étant ,  comme  nous  Tavons 

déjà   dit ,  l'accord  exprelîif  des  panies  avec 
le  tout  ,    elle  exige  une   heureufe  harmonie 

même  dans  les  nuances  de  la  couleur  primi- 

tive :  un  Albinos  qui  n'a  qu'une   couleur  ,  eft 

à  un  Italien  plus  favorifé  de  la  nature ,  ce  qu'ell 
iineeflampe  au  crayon,  à  un  fuperbe  tableau 

de  Raphaël. 
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■'  '        Oeil  par-là  qu'on  peut  expliquer  pourquoi, 

ARTiE  il.  ̂^  g^3,-léral ,  une  ftatue  d'un  grand  artiite  plaît 

moins  qu'un  tableau  de  main  de  maître  ;  il  lui 
manque  efTemiellemeni  un  des  trois  caraderes 

de  la  beauté ,  ie  veux  dire  la  magie  du  colo- 

ris ^  6i  li  Promcthée  eli  devenu  amoureux  de 

fa  Pandore,  plutôt  qu'Apf lie  de  fa  Vénus, 

c'ell  que  dans  le  délire  de  fa  pafîion  ,  un 

nm-inf  cm  veut  louir  cfl  plus  fenfible  à  la  déli- 

catelie  tles  termes ,  qu'au  ton  heureux  des 

coxilcur^  ;  ̂'  on  fait  qu'à  cet  égard  le  marbre 
fait  plus  illulion  que  la  toile. 

Cette  Hélène ,  qui  arma  dix  ans  l'Europe 
Contre  TAfie ,  a  voit  ,  fuivant  Homère  ,  la 

peau  d'une  blancheur  éclatante ,  &  les  couleurs 

les  plus  tendres  À:  les  plus  variées  fe  fondoient 

mollement  fur  fon  vifage;  Tmcarnat  de  fon  teint 

re/ïêmbloit  à  la  couleur  d'un  rideau  poujrpre  , 

réfléchi  fur  une  table  de  marbre  blanc  ;  &  qu'on 

ne  dife  j^oint  qii'Homere  ici  efl  plus  poète 

qu'hillorien  ;  c'étoit  en  étudiant  la  natiu-e  que  ce 

grand  homme  avoit  appris  à  peindre  la  beauté. 

ARTICLE 
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«■•• 

ARTICLE       IL 

Des    Formes, 

JLi  E  s  flatues  ne  peuvent  avoir  qu'un  ton  de 

couleur  ;  c'elt  par  les  belles  proportions  du  corps  L'Homme 
SEUL»* 

des  anciens  ,  que  nous  jugeons  de  leur  beauté. 

Il  nous  refle  en  ce  genre  deux  modèles  ; 

c'eft  la  Vénus  de  Médicis  8i  l'Apollon  du 

Belvédère  ,  chefs- d'œuvres  dont  nos  Pigal 

&  nos  Girardon  n'ont  pu  qu'approcher,  & 
qui  ferviroient  en  quelque  forte  à  juftifîer  le 

crime  célèbre  de  Pigmalion. 

Quand  Anacréon  peint  Bathylje  &  fa  maî- 

trefTe ,  il  donne  à  leurs  corps  les  belles  pro- 

portions de  la  Vénus  de  Médicis  &:  de  l'A- 
pollon du  Belvédère  ;  ainfi  les  poètes  &  les 

fculpteurs  concourent  avec  les  hifloriens  à  faire 

regarder  les  Grecs  des  tems  héroïques ,  comme 

les  plus  beaux  hommes  de  la  terre. 

Ajoutons   que   ces  mêmes   Grecs    étoienf 

juges  -  nés    de  la    beauté  ;  ks  hommes    nu.'^ 

Tome  ïr.  Bb 
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coml)attoicnt  dans  leurs  gymnafes  ;  les  fem^ 
Taivtie  II.  1        •         '   C  '  J         -1 

mes  luttoient  a  Spaite ,  n  ayant  de  voilcque 

ct.^lui  de  ia  j)ucn;;ur  ;  li   cioit  donc  tout  limple 

que  leurs  artifles ,  ayant  fans  celTe  devant  les 

yeux  de  beaux  modèles  ,  fifTent  fouvent  des 

chefs-d'œuvres. 

Les  belles  proj^ortions   du   coi*ps  humairs 

{ont  r-]\'<î  nirce<;  a   fcntir  r'}{'\  d^f^nir.    \Vinc- 

kelmann  nous  dit  leneulement  que  h  JI raclure- 

(le  notre  corps  r/j'ulte  du  nombre  trois ,  qui 
(ft  le  premier  nombre  impair  ̂   &  le  premier 

di  Li  proportion  ,  puifqu'il  contient  le  pre^ 
mier  nombre  pair ,  &  un  autre  nombre  qui 

fert  i)  Us  lier  enftmble  (  *  j.  Avec  un  pareil 

jargon  ,  on  peut  devenir  P\nhagoricien ,  mais 

non  amateur  de  la  belle  nature  (**);&  ce 

feroit  un  prodiîie  bien  mer^'eilleux ,  fi  la  pof- 

(  *  )  Hijl.  de  fart ,  tome  I ,  page  zpz. 

(  **  )  Je  donnerai  ci-après ,  article  IV  ,  une  idée 

d'un  bel  homme  \  mais  c'eft  un  tableau  pour  le  philo- 
fophe  &  non  pour  Tartille.  # 

Commenr,  à  moins  d'être  deflînateur ,  goûter  les 

préceptes  de  l'arc  fur  les  proportions?  Ce  n'eft  pas  touc 

que  de  iavoii  que  la  grande  taille  pour  l'homme  eil  dfe 
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tenté  devoit  à  cette  f.oide  arithmétique  le  génie 

ailé  de  la  vigne  Borghefe  ou  le  grou]^pe  admi- 
rable de  Laocoon. 

cinq  pieds  huit  pouces  ,  il  faut  encore  apprendre  que 

la  hauteur  du  corps  Te  divife  en  diii.  faces  ,  (  terme  ttch- 

nique  ,  qui  dérive  de  ce  que  la  lace  de  l'homme  a  été  le 

premier  modèle  de  fa  mefure.  )  ---  Qu'on  en  compte 

un  tiers  &  demi  depuis  le  fommct  de  la  tête  jul'q.i'au 
bas  du  menton.  ---  Deux  tiers  de-là  julqu'à  la  fbirette 

des  clavicules,  Se  une  toute  tntiere  de  C£  point  juTqu'au- 
deflbus  du  fein.  -—  Que  la  quatrième  face  finit  au 

nombril ,  Se  la  cinquième  à  la  bifurcation  du  tronc.  — 

Qu'un  homme  bien  proportionné  ,  en  étendant  les 
bras  fur  une  ligne  horizontale,  doit  faire  trouver  la 

même  diftance  entre  les  extrémités  du  grand  doigt  de 

chaque  main  qu'entre  le  fommet  de  la  tête  St  la  plante 

des  pieds  ,  &c,  — -  Il  ne  s'agir  pas  ici  de  former  de» 
peintres  ,  mais  des  philofophes. 

De  plus ,  ces  proportions  ,  dit-on  ,  font  un  peu  ar- 
bitraires ;  la  femme,  fuivant  Its  artiftes  ,  dcit  avoir 

trois  pouces  de  moins  que  l'homme  ;  Ion  col  doit  être 
plus  long  ,  fon  fein  plus  apparent ,  ies  épaules  plus  effa- 

cées ,  fa  taille  plus  fvelte  Si  ïcs  contours  plus  arrondis. 

Il  y  a  encore  des  différences  eilentielles  dans  les  pro- 

portions ,  entre  une  vierge  Se  une  femme  devenue  mère, 

entre  Apicius  Se  un  robufte  laboureur  ;  entre  Newton 

&  un  homme  dcfoeuvré  qui  dort ,  mange  Se  digère. 

Encore  une  fois  ,  voulez-vous  avoir  l'idée  de  la 
beauté  par  rapport  aux  proportions,  allez  en  Italie  St 

tombez  aux  pieds  de  la  V^énus  de  Médicis  Se  de  l\Apoiloa 
du  Belvédère. 

Bb  ij 

L'HoM^4E 
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ARTICLE     I  I  L 

De    l'Expression. 

^^"^"^   jL|E  coloris  8e  les  belles  proponions  ne  feroient 
Partie  II.  ,  1  1        1        •        » 

encore  ciu  modèle,   dont  je  m  occupe,    que 

la  froT.-^p  ftatue  de  Prométhée  :  l'expreflion 

eii  le  feu  célelk  qui  doit  la  vivifier;  c'efl 
elle  qui  conllitae  efTentiellement  la  beauté. 

La  beauté  qui  refulie  du  mélange  heureux 

des  couleurs ,  ̂'  celle  que  fait  naître  la  pro- 

portion des  formes ,  ne  font  pas  reconnues 

univerfellement  ;  le  Samoyede,  avec  fon  vifage 

large  &  plat ,  fon  nez  écrafé ,  fes  jambes 

courtes  &  fa  taille  de  quatre  pieds ,  a  des 

prétentions ,  ainfi  que  le  Perfan ,  à  la  beauté  : 

un  roi  Africain  périra  avant  de  fe  laifTer 

enlever  une  négreffe  de  fon  ferrail;  mais  la 

beauté  qui  dépend  de  Texprefîion ,  eft  adoptée 

par  tous  les  peuples  du  globe  ;  elle  diminue 

la  difformité  d'une  Laponne,  &  multiplie  les 

appas  d'une  Géorgienne;  ceû.  elle  qui  conf- 
titue  la  beauté  de  la  nature. 
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li'exprelRoii  eu  l'ame  même  répandue  fur  T^*^™^ 
,  r  a  •  L'Homme 

toute    la  perlonne;    &   tant   pis  pour  notre      s£yL. 

langue ,  {1  fa  ûérilité  m'oblige  à  ne  définir 

les  attributs  de  la  beauté  que  par  des  mé- 

taphores. 

Chez  prefque  tous  les  hommes ,  l'ame  dont 

je  parle  brille  dans  les  regards  ;  chez  ceux 

qui  font  heureufement  organifés,  elle  fe  ma- 

nifefle  dans  toute  la  perfonne;  voyez  les  mo- 

numens  de  l'art  qui  rendent  le  mieux  la  belle 

nature  ;  Rubens  ne  fait-il  pas  fcntir  Tépuife- 

ment  de  Marie  de  Médici'^,  dans  Taffaiffe- 

ment  de  fon  fein  ?  ne  reconnoit  -  on  pas  les 

convuliions  de  la  douleur,  jufques  dans  les 

doie;ts  des  enfans  du  grouppe  de  Laocoon? 

On  remarque,  en  général,  que  ce  font  les 

payions  douces  qui  rendent  la  beauté  plus 

touchante ,  comme  les  pafTîons  violentes  ajou- 

tent à  la  difformité  (*).    - 

(  *  )  Pline  qui  a  tant  obfervé  la  nature  &  qui  quel- 

quefois l'a  fi  bien  peinte,  a  fait  le  premier  cette  ob- 
i,ervation..--  Voyez  Hiji.  natur,  lib.  Il ,  cjp,  ̂ 7, 

Bb    iij 
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I.a  beauté  fans  exprefîion ,  ne  caufe  qu'un 

Partie  IL  •  j^^^^,^^  ç^^.  furprife  ;  la  beauté   réunie  à  Tex- 

pre"(Tion  p^-ocurc  fan>  ceiTe  de  nouveaiLX  points 

de  vue  à  radmiiation,  8<:  ne  Tépuife  jamais; 

une  f  oirlo  Hollinrloife  ne{\  guère  belle  que 

d'une  iacoM ,  une  \^ive  italienne  Teil:  de  cent  mille. 

I  Texpreilion  e{\.  le  germe  des  grâces.  ~  Les 

grâces,  cet  accord  heureux  des  mouvemens 

du  corps  avec  ceux  d^une  ame  libre ,  ce  charme 

Tnigulicr  de  la  ])eauté,  qui  naît  fans  qu'on 

.s  t^n  apperqoive  6i  que  Fœil  qui  Je  cherche 

fait  difparoitre. 

Lies  grâces  font  données  particulièrement 

au  fexe,  8e:  c'eft  une  fuite  de  cette  loi  admi- 

rable de  la  pudeur,  dont  la  nature  nous  a 

fait  préfent,  pour  augmenter  le  charme  de 

nos  jOuifTances  ;  comme  cet  heureux  inflinél 

oblige  une  femme  à  voiler  tous  fes  appas, 

le  moindre  mouvement  involontaire  qui  les 

découvre  devient  ime  grâce,  qu  apperqoit  l'œil 

inditîRirent ,  auffi  bien  que  Toeil  embrafé  d'un 
amant. 
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Homère,  le  créateur  des  belles  allégories,  Jî 

^    1  •        11  V   ̂ -  •         1         •  .  1      L'Homme iit  bien  de  donnera  \  cnu>   la  ceinture   des      sf.ulJ' 

g^races;   elle    ne   convcnoit  point  à  fes  deux 

rivales  :  il  n'y  a  rien  de  fi  froid  que  la  iagelTé 
^  la  maiefhé;  TexprefTion  &  les  charmes  qui 

-en  réfultent  appartiennent   efTentiellement   à 

une  divinité  qui  aime  &  fait  aimer. 

Il  y  a  une  forte  de  grâce  vague  qui  entre- 

tient Tame  dans  une  douce  rê\^erie;  on  Taj^- 

perqoit  dans  une  Vénus  endormie  du  Titien  : 

un  charme  indéterminé  vivifie  fon  vifa^re  1 

il  femble  qu'un  fonge  léger  voltige  fur  fa 
tête  ;  cette  efpece  dVxprefîion  dépend  moins 

de  ce  que  le  pinceau  a  tracé ,  que  de  ce  qu'il 
îaiiTe  à   entendre. 

Trop  d'expreffion  fait  difparoître  les  grâces  ; 
.elles  ne  fe  rencontrent  jamais  dans  les  tableaux 

hardis  de  Michel  Ange  :  la  verve  contrainte 

de  Lucain  ,  le  mené  quelquefois  au  fubllme; 

inais  ne  lui  fait  jamais  délier  la  ceinture  de 

Vénus. 

A  Dieu  ne  plaife  quB  je  veuille  dégrader 

Bb  iv 
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les  élans  audacieux  de  rima^ination  î  mais  il  eu 

*  bien  plus  difficile  de  trouver  dans  l'exprelîion 
la  grâce  que  la  force.  I  ,a  Vénus  de  Médicis 

dcmandoit  bien  plus  de  génie  que  l'Hercule 
Farnefe  ;  &  une  nation  ,  amie  des  arts ,  produira 

vingt  docteurs  Young ,  pour  un  Lafontaine. 

I/expreflîon  de  la  beauté  dans  Thomme 

demande  plus  de  force,  &  dans  le  fexe  plus 

de  grâce  ;  Lyfippe  auroit  péché  contre  les 

élémens  de  fon  art ,  û  fon  cifeau  avoit  donné 

au  \'ifage  d'Alexandre ,  les  grâces  rnolles  & 

touchantes  qu'Apelle  prodigua  à  fa  Vénus  ; 

je  ne  parle  point  ici  de  Thomme  avant  l'âge 
de  puberté  :  car  alors  la  nature  femble  encore 

incertaine  fur  fon  fexe ,  &  on  peut  faire  une 

femme  ou  un  homme  d'un  hermaphrodite' 

Mais  à  quelqu'âge  qu'on  foit ,  &  de  quel- 

que fexe  qu'on  fe  trouve,  il  y  a  toujours  une 

expreiîion  qui  fert  de  cai"a6lere  primitif  à  la 

beauté  ;  &  c'eft  principalement  dans  cette 

partie  que  les  monumens  de  l'art ,  froids  par 
eux-mêmes,  doivent  imiter  la  nature. 
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ARTICLE    IV. 

DUN    DOUBLE    CHEF  -  D'cEUVRE   DE    LA 

T^ATURE, 

Q u'ON"  ne  s'étonne  pas ,  û  je  m'arrête  fi 
long-tems  fur  refquifTe  de  la  beatité  ;  le  genre  '  seul. 
humain  lui  donnoit  une  des  grandes  preuves 

de  fa  fupériorité  fur  tous  les  êtres  de  ce  globe  ; 

elle  fuffit  même  dans  l'origine  des  fociétés , 

pour  élever  un  individu  au-defTus  de  fes  égaux  : 

les  Parthes,  pendant  long-tems,  choififToient 

le  plus  bel  homme  de  la  nation  pour  leur  roi , 

&  ils  n'en  étoient  pas  plus  mal  gouvernés. 

La  beauté  dépend  beaucoup  du  climat  qu'on 

habite  (*)  :  le  froid ,  en  contra(5î:ant  les  papilles 

ner\^eufes  des  femmes  du  Nord ,  doit  priver 

leur  peau  de  cette  molleffe  qui  cara61érife 

la  fenfibilité  ;  d'un  autre  côté ,  l'air  embrafé 

(  *  )  C'efi  Cicéron  qui  dit  que  plus  l'air  eft  pur  8c 

fubtil  ,  plus  les  têtes  font  belles  &  pleines  d'inrel- 
Ijgence.  De  Natur,  Deor,  lib.  II ̂   cap,  i<5. 
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—  ._!!^'*  de  la  zone    torride  proaire  une  tran^pira- 
Partie  II.   •  •    1  -,  1  ,  o 

tion  violente  qui  énerve  le  tempérament,  ik 

en  defTéchant  l'humide  radical ,  flétrit  la  beauté 
dans  fon  e;erme. 

Une  grande  preuve  de  TmAuencc  du  climat 

fur  la  beauté,  rVfl:  qvr  r^]\n  on  v-proche  de 

la  zone  torride  8^^  du  pôle,  plus  on  apper- 

çoit  de  ces  etre«:  informes  que  la  nature  femble 

n'avoir  qu  ébauches  :  tantôt  ce  font  des  arbres 
dégéilérés,  &  des  fleurs  qui  meurent  avant 

de  s'épanouir;  tantôt  ce  font  des  pygmces, 

des  nègres  blancs,  ou  des  peuplades  d'hom- 

mes qui  dirTerent  de  moitié  de  l'original  forti 
des  mains  de  la  nature. 

Oeû  dans  les  zones  tempérées  qu'il  faut 
chercher  les  plus  beaux  hommes  de  la  terre; 

la  Grèce,  par  exemple,  8z  fur-tout  ITonîe, 

ont  fourni  en  tout  tems  des  modèles  ache\"és 

pour  les  deux  {exes  ;  &:  ces  modèles  '  copiés 

par  les  Lyfippe,  les  Apelle  8c  les  Phidias, 

font  devenus  des  monumeiis  parfaits  de  Fart , 

&  le  défefpoir  éternel  des  artiiïes. 
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On  a  prétendu  qu'il  fut  un  tems  où  Alci- 
biade ,  le  plus  bel  homme  de  la  Grèce,  voulut  sg^L. 

époufer  Afpafie ,  la  plus  belle  femme  de  fon 

fiecle;  voici  l'idée  quauroit  pu  fe  former  de 

leurs  traits  un  hiftorien  philofophe ,  s'il  avoit 
été  chargé  par  fa  nation  de  les  iranfmettre 

à  la  poflérité. 

lie  couple  charmant  a\^oit  fix  ans  au-defTus 

de  l'époque  de  la  puberté  {*)  ̂  ce  qui  forme 

dix-huit  ans  pour  l'amante  &  vingt  ans  pour 

.l'amant;  c'efi:  à  cet  âge    que   la  fleur   de  la 
beauté  efl:  dans  tout  fon  éclat  :  auparavant  le 

xralice  s'ouvre  à  peine  ;  après,  il  tend  à  fe  flétrir. 
Tous   les  deux  jouifToient  de   cette  famé 

brillante  qui  annonce  une  carrière  longue  & 

fortunée  ;  comme   un  jour  vif  8e:  ferein  eu 

annoncé  par  la   douce  lumière  de  l'aurore* 
Afpafie  avoit   de  hauteur  trois  pouces  de 

moins  qu'Alcibiade  ,  &   la  taille   d'Alcibiade 

(  *  )  Dans  le  fait ,  Afpafie  ,  l'époufe  de  Phocion  &  le 
confeil  de  Socrate  ,  étoit  beaucoup  plus  âgée  qu'Al- 

cibiade. —  Mais  il  ne  s'agit  pas  ici  de  chronologie. 
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étoit  de   cinq  pieds  huit  pouces  ;  c'efl:  bien 

^  *  peu  ,  fans  doute ,  pour  des  modèles  ;  mais  dès 

ce  tems-L\  tout  commencoit  à  dégénérer  ;  les 

guerriers  ne  fe  battoient  plus  avec  des  rochers: 

les  femmes  ne  fe  piquoient  plus  d'avoir  la 

légèreté  d'Atalante ,  8^  les  héros  d'Athènes 

n'avoient   pas  fix  pieds. 
On  remarquoit  dans  tous  deux  une  taille 

fvelte  8c  légère,  les  traits  fins  8c  les  formes 

arrondies  de  l'adolefcence  :  cependant  lorf- 

que  dans  une  danfe  animée,  Alcibiade  fou- 

levoit  dans  fes  bras  fa  maitredé,  on  voyoit 

fes  nerfs  fe  dcfTmer  fortement  fous  Tépiderme, 

{es  mufcles  paroifToient  prononcés;  &  cet  effort 

caufé  par  la  joie  8e:  l'amour ,  faifoient  jouer 
en  lui  tous  ks  relforts  de  la  nature. 

Arrêtons-nous  fur  Afpafie;  car  la  pebidre, 

ceû  peindre  aufîi  Alcibiade  :  les  deux  amans 

ne  femblent  différer  eiïemiellement  que  par 

le  fexe,  8e:  la  nature  à  cet  égard  les  a  cou- 

verts d'un  voile,  que  la  main  indifcrette  du 

philofophe  ne  doit  point  arracher. 
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Et  qu'on  ne  dife  pas  que  l'homme  à  vingt 

ans  n'a  point  encore  atteint  la  perfeélion  de      ̂ ^^^i, 

{a.  nature  ;  dès   que   fon    corp^^   cefTe   de  fe 

développer ,  il  eu  aufîi  bien  qu'il  doit  l'être  : 

je  ne  vois  pas  pourquoi  un  bel  homme  doit 

av^oir  la  taille  quarrée ,  les  mufcles  toujours 

en  contra6i:ion,  &  le  contour  des  membres 

deiîine  avec  dureté  :  Hercule  efi:  un  homme 

vigoureux ,  mais  nei\  point  un  bel  homme  : 

quand  je  veux  peindre  une  rofe  dans  fa  fraî- 

cheur, je  n'attends  pas  qu'il  ne  refte  à  la  tige 
que  des  épines. 

La  tête  d'Afpafie  paroiffoit  de  ce  bel  oval 

qu'on  ne  rencontre  plus  que  dans  les  flatues 
des  divinités  :  fon  front  libre  &  Ouvert  étoit 

régulièrement  ombragé  par  des  cheveux 

blonds  ,  dont  les  ondes  naturelles  n'étoient 

retenues  que  par   une  écharpe  de  gaze  (*). 

(  *  >  Cette  écharpe  s'appelloit  chez  les  Grecs  Mnp». 
Profpicit  6"  magnis  curarum  fluctuât  undis 
Non  flavo  retinens  fubtilem  vertice  mitram. 

Epithal.  Pel.  &  Thet. 

Cette  mitre  ,  au  refle  ,  n'étoit  pas  néceflaire  à  k 
beauté  de  la  nature* 
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Ses  fourcils  formoienr  un  fîlet  de  foie  recourbé, 

ARTiE  IL  ̂^jj-  couvrait  avec  grâce  de  grands  yeux 
noirs  (*)  &  bien  fendus;  au-deiTis  âes  deux 

rofcb  Je  fes  joues  étoit  un  nez  élégamment 

proportionné  ;  mais  que  les  artiftes  du  tems 

regrettoicnt  de  ne  pas  v^oir  quarré  (**).  On 

ne  la  furprcnoit  jamais  fans  découvrir  dans 

fa  bouclie  cette  grâce  particulière,  qui  n'eft 
pas  le  fourire ,  mais  qui  en  approche  \  8%: 

quand  cette  bouclie  s'ouvroit  pour  parler  à 

Alcihfade,  malgré  fa  petite/Te,  on  apperce- 

voit  fes  trente-deux  dents,  dont  Témail  rele- 

roit  encore  Tincarnat  de  fes  lèvres  vermeilles; 
■ — 

(  *  )  Les  yeux  noirs  étoient  la  beauté  favorite  deî 
anciens  :  Homère  vante  les  yeux  noirs  de  Briieis ,  Ana- 

créon  ceux  de  Bathylle ,  &  Horace  ceux  de  Lycas  î 

Nigris  ocutis  «  nigroque 
Crine  décorum. 

Horat.  Od.  29. 

^  (  **  )  Ces  nés'quarrés  étoient  très-refpectables  chez 
Us  anciens ,  s'il  en  faut  croire  Philortr.  Héroïc,  Ub.  z£ 

&  27.  —  L'artifte  qui  a  fait  la  Pallas  du  palais  Juf- 
tiniani  en  a  donné  un  pareil  à  cette  divinité:  il  eft 

probable  que  primitivement  ces  nés  quarrés  furent  un 

déftut ,  que  des  femmes  rcfpectabUs  eurent  Tart  d'é- 
Wger  en  beauté. 
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eniin ,  cette  tête  charmante  étolt  terminée  par  ̂ — — ? 
1,        11/-  r  •  •  L'Homme un  menton  a  un  eUiple  parfait ,   qui ,   parce      ̂ j^^l, 

qu'Afpafie  étoit  plus  belle  que  jolie,  fe  trou- 

voit  dépourvu  de  fafTette.   (*). 

Afpafie  fortoit  du  bain ,  cfiiand  on  fe  pro- 

pofa  de  tranfmettre  fes  trai-.s  à  la  poftérité  ; 

ainfi  au-deiTous  d'un  col  d'albâtre  ,  l'œil  em- 

brafé  du  peintre  pouvoit  voir  fans  voile  un 

fein  ferme  &  féparé  (*"*),  dont  les  mame- 

lons ,  quoique  taillés  en  forme  de  pomme  cou- 

pée dévoient  fe  prêter  mer\^eilleufement  à  la 

fuccion,  &  remplir  par-là  les  vues  admirables 
de  la  nature. 

Cependant ,  comme  Afpafie  n'étoit  point 

devant  un  époux ,  un  inftiaâ:  charmant  cour- 

(  *  )  La  fofletre  eft ,  je  n'ofe  pas  dire  un  défaut, 
mais  du  moins  une  fingularité  de  la  nature  ;  on  ne  la 
trouve  point  dans  la  belle  Niobè  ,  dans  la  Pallas  du 

palais  Albani ,  ni  dans  la  Vénus  de  A^ét^.icis. 
(  **  )  Il  doit  y  avoir  entre  les  deux  maniellons  le 

même  efpace  qui  fe  tro.ive  de-là  jufq^i'au  milieu  de 
la  folfette  des  clavicules  :  ainfi ,  dans  une  femme  hica 

conformée ,  ces  trois  puints  doivent  faue  un  triangle 
«quiktérâL 
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boit  en  arc  une  de  fes  mains  pour  ferx'ir  de 

voile  à  fa  gorge;  mais  cette  main,  maloré 

Tembonpoint  de  la  jeuneiTe,  étoit  encore  trop 

fine  pour  n'être  pas  indifcrette. 

Lia  belle  maîtreiTe  d'Alcibiade,  dont  les 
charmes  étoient  dévorés  par  les  regards  du 

peintre ,  fe  hâta  de  fortir  de  la  falle  du  bain  ; 

un  de  fes  genoux ,  découverts  parut  douce- 

ment voûté  fans  aucun  mouvement  fenfible 

des  mufcles  :  elle  couroit  légèrement,  parce 

qu'elle  avoit  la  jambe  déliée  d'A talante;  mais 

fa  démarche  étoit  il)re ,  parce  qu'elle  n'avoit 
point  appris  des  Chinoifes  à  fe  mutiler  les 

pieds  pour  le«;  mettre  à  la  mode, 

Afpafie,  comme  toutes  les  Grecques  defon 

tems ,  avoit  une  ceinture  qu'un  époux  feul 

avoit   le   droit    de   détacher  (  *  ).    Heureufe 
r  -   -  -  -   * 

(  *  )  Euripide ,  dans  Ion  Alcefte  ,  fait  dire  a  ion 

héroïne:  O  lit  nuptial  !  où.  j'ai  quitté  avec  cet  époux, 
pour  qui  je  meurs  ,  ma  ceinture  de  virginité*  —  Alcefte, 
aae  IV ,  fc.  II. 

La  charte  Diane  avoit  deux  ceintures  ;  Nec  bis  cincîa 

iTiana  placet ,  dit  Aufone ,  Epigr.  îp.  —  Il ell  cependant 

ceinture  / 
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v«?einture  ̂   bien  faite  pour  relever  la  beauté  ! 

car  le  fexe  fe  fait  bien  plus  defirer  par  les 

charmes  qu'il  voile,  que  par  ceux  qu'il  expofe, 
Homère  en  enfeigna  le  j^ouvoir  moral,  en 

Imaginant  de  donner  à  Vénus  la  ceinture  des 

grâces.  Quoi  qu'il  en  foit,  Afpafie  difparut; 

&  loin  de  dénouer  fa  ceinture ,  on  n'eut  pas 
même  le  loinr  de  la   peindre. 

Tel  eiï  le  tableau  cfue  je  me  fuis  formé  de 

la  beauté;  rimaguiaaon  qui  Ta  deiliné,  s'eit 
toujours  laiiTé  guider  par  les  faits;  &  quand 

même  tous  les  traits  qui  le  compofént  ne  con- 

viendroient  pas  à  Afpafie,  il  n'en  rempliroit 
pas  moins  le  but  que  je  me  fuis  propofc  : 

ce  peintre  Grec  qui  forma  fâ  Vénlis  de  tou? 

les  traits  reunis  des  plus  belles  courtifannes  de 

fon  tems,  put  faire  un  tableau  infidèle,  mai*; 

érigea  cependant  un  monument  éternel  en 

l'honneur  de  la  beauté. 

probable  qu'elle  les  avoir  délié  toutes  deux  lorfqu'Ac- 

téon  la  vit  dans  fon  bain  ,  &  qu'elle  métamorphofa  ce 

prince  en  cerf,  pour  le  punir  fans  doute  de  n'avoir  pas 
€té  affez  téméraire. 

Tome  IV ,  Ce 

L'Homme 

SFLL. 
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Je  n'ai  point  cherché  à  donner  à  Afpaiie 

'  des  perfedions  métapliyf.ques  ,  qui  n'ont 

jamais  exifté  que  dans  l'entendement  du  phi- 

lofophe  à  fyllème  ;  c'eft  une  femme  de  ce 

globe  que  j'ai  voulu  peindre ,  8^:  non  une  intel- 
ligence de  Saturne  ou  de  Sirius. 

J'aurois  pu  donner  à  Afpafie  une  taille  de  trente 

pieds;  mais  cette  Afpafie  qu'on  aurort  applaudie 
clans  le  roman  de  Micromégîis  ,  ne  fauroit  être 

rhéroïne  de  la  Pfiilofophie  de  ta  Nature, 

Je  me   fuis  bien  gardé  auflî  de  lui  donner 

des  fens  plus  déliés  que  la  méchanique  de  fon 

corps  ne  peut  le  permettre.  Que  lui  fer\âroit 

d'avoir  l'organe    du  tad  porté    au    dernier 

degré  de  fen{ibilité  ,  ii  la  moindre  imprefîion 

de  l'air  fuffifoit  pour  introduire  la  douleur  dans 

chacun  de  fes  pores  ?  lui  feroit-il  avantageux: 

d'avoir  l'ouïe  plus  fine  ?  Les  fons  mélodieux 

d'une  flûte  lui   paroîtroient    alors  les   éclats 

redoublés   du  tonnerre,  &  elle  prendroit  le 

murmure  paiiible  d'un  ruilTeau  pour  le  fracas 
des  cataradies  de  Niagarat. 
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3'ai  donné  une  idée  de  la  beauté  ,  fans  y 

mettre  renthoufiafme  d'un  amant ,  ni  le  com-      sli'l. 

pas  glacé    d'un   géomètre  ;  &  tels    que    j'ai 
peint  Alcibiade  &:  Afpafie ,  ils  peuvent  encore 

pafîer  pour   le  double  chef-d'œuvre    de  la 
nature. 

•O^C>-5^^H>- 

Ce  i; 
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CHAPITRE    IV. 

Paradoxe  d'un  ancien  ,   qui  n'4D' 

METTOIT  dans  LES  ANIMAUX  qu'UN 
SEXE, 

**'^*^*'   \jr  A  T  irN,  lin  des  médecins  qui  a  le  plus Partie  II.       ,  ,  .   _       ,   ̂ 
mente  ties  hommes ,  dans  l  an  conjectural  de 

l(.s  puAr'r  .  n\'oif  une  opinion  bizarre  fur  la 

génération  ;  il  prétendoit  qu'originairement 

tou^  le^  êtres  n'avoient  qu\m  fexe  ;  il  avoit 
conhgné  cette  rêverie  dans  un  livre  qui  périt 

lors  du  faccagement  de  Rome  par  Totila  :  j'ai 
voulu  en  partant  de  ce  principe  refaire  fon 

livre  :  mais  je  ne  me  fuis  point  tranfporté 

pour  l'écrire  au  fiecle  des  premiers  Céfars , 

parce  que  la  phyiique  alors  n'etoit  qu'à  fon 

berceau  :  j'ai  fuppofé  Galien  mon  contem- 

porain ,  &:  je  penfe  que  le  médecin  de  Marc- 

Aurele  devenu  celui  de  Louis  XVI ,  auroit  pu 

s'exprimer  ainfi  : 

«  Depuis  le  premier  philofophe  qui  s'elî 
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»  av'ifé  de  ralfonner  dans  Tancienne  Babylone 
^       1        1      c  •   r    M  c  ■    L'Homme »  ou  chez  les  Seres  julqu  a  nous  ,  on  a  tau      g^^^^. 

»  mille  fyl-lemes  différens  fur  la   génération 

»  primitive  des  êtres  ;  &  il  n'y   en  a  pas  un 

»  qui  ait  plus  d'autorité  que  ces  feuilles  des 
»  Sybilles ,  que  les  prêtres  recueillent ,  fans  y 

»  croire ,  afin  de  gouverner  ,  par  l'erreur  &: 
»  par  la  terreur ,  la  multitude. 

»  Pour  réfoudre  ce  problême ,  il  faudroit 

»  des  données;  8e  grâces  aux  préjugés  du  peu- 

»  pie  &:  à  ceux  des  philofophes  ,  on  part  d'à; 

»  pour  aller  à  a:  (*)  ;  ce  font  les  axiomes  énig- 

»  matiques  de  l'alchymie  ,  qui  ne  conduifent 

!->  qu'à  la  chimère  du  grand-œuvre. 

»  Ainfi ,  de  ce  que  la  génération  des  ani- 

»  maux  ne  femble  s'opérer  que  par  l'union 
»  des  fexes ,  les  phyficiens  en  ont  inféré  que 

»  de  toute  éternité,  telle  avoit  été  l'unique  voie 

»  de  la  nature ,  dans  l'organifation  des  êtres  ; 
»  les  faits  font  venus  bientôt  contrarier  cette 

(  *  )  -Jf  efl  l'inconnue  dans  les  problêmes  d'algèbre. 

,  Ce  iij 
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»  théorie  :  alors  on  s'ed:  battu  avec  acharne- 

*  »  nient  fur  le*^  confequences  du  fyûême;  mais 
»  perfonne  ne  s  eu  avifé  de  porter  le  flambeau 

»  de  Tanalyre  fur  le  principe  :  c'efl:  aiiifi  que 
»  dans  rinde  ,  oii  tout  le  monde  eft  dans 

»  ridée  que  la  terre  eu  portée  fur  le  dos  d'une 
»  tortue  ,  les  fophil^es  difputent  beaucoup 

»  pour  ex^iliqucr  comment  la  marche  lenté 

»  de  ranmiiil  aquatique  peut  produire  le  dou- 

»  hlo  mom-oment  du  globe  autour  du  foleil , 

»  ou  le  phénomène  fingulier  du  fîux  &  du 

»  reflux  ;  mai"^  on  e^  loin  de  foupçonner 

»  que  h  terre  pourroit  bien  fe  foutenir  dans 

v>  le  fluide  qui  Tenvironne ,  fans  l'appui  d'une 
»  tortue. 

»  Combien  de  doutes  un  fcepticifine  éclairé 

»  ne  feroit-il  pas  naître  fur  les  principes  fon- 

»  da mentaux  de  ce  fyfleme  ? 

>>  D'abord  il  eff  faux  que  la  nature  n'ait 

»  qu'une  voie  pour  produire  ;  il  n'y  a  point 

»  d'accouplement  dans  la  produflion  des 
»  poiiTons  &    des  mouches  éphémères  ;  le 
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;^>  maie  ordinaireiiem  ,  loin  de   la  femelle,   ̂  

»  féconde   les  œufs  qu'elle  dépofe,  &  voilà      si.\iL» 
»  toutes  fe«;  iniii^ances. 

»  Il  y  a  u:ie  araignée  qui  engendre  par  les 

»  nœuds  de  fes  antennes  (*),&:  Swam- 

»  mer  dam  a  vu  des  inrecl:es ,  chez  qui  To^leur 

-^>  du  m.lle  fufHxXMt  pour  rendre  fertile  la 

»  femelle  (  **  ). 

»  Quel  rapport  y  a-t-il  entre  une  noix  de 

M  galle  8^:  le  ver  qui  s'y  développe  ,  pour  fe 
,v  métamorohofer  enfuite  en  fcarabée  ? 

»  Comment  la  nature  a-t-elle  réfervé  à 

»  une  chevrette  le  foin  de  faire  éclorre  le? 

-»  œufs  des  foies  (\)  ̂   Pourquoi  par  Tinter- 

(  *  )  C'eft  une  efpece  d'araignée  à  huit  yeux,  obrervée 
de  nos  jours  par  Lifter.  —  Hi/i.  ani.  Angl.  tr.  î ,  de  Aran. 

lib.  L— -  C'eft  Lyonnet  qui  ,  le  premier  parmi  les 
modernes  ,  a  apperçu  la  manière  bizarre  dont  elle  en- 

gendrt.  Voy.  Théolog.  des  infeci,  tome  l ,  page  148,  not. 

(**  )  Bibl,  natur,  &  note  de  Lyonnet  fur  la  Théologie 
des  infecies  de  Leffer  ,  tome  I ,  chap.  L 

(  t  )  Voye^  les  expériences  qu'a  ftites  fiir  ce  fujec 

M.  Deslandes.  —  Hijî.de  l'Acad»  royale  des  fcienccs  ̂  
année  17  zz» 

Ce  iv 
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»  mcde  de  la  chryfalide ,  la  chenille  fe  con- 
PiUiriE  II.  ,,  Ml       i 

»  vertit-elle  en  papillon  r 

»  Ex}iliquera-t-on  par  le  fyilcme  vulgaire 

»  de  raccouplement ,  la  génération  du  puce- 

►^  ron  ,  qui  enlevé  a  la  naifiance  ̂   renfermé 

N»  feu!  ̂ rt\\<  \in  vafe  ,  fe  fait  à  foi-même  fa 

y*  nom])reule  poftérité  {*  )  ̂ 

»  Que  dira-t-on  de  ce  ver  folitaire  qui  ne 

»  croît  que  dans  les  entrailles  des  animaux ,  & 

>>  qui  y  j)arvient  jufqu'à  la  longueur  de  deux 

»  cents  pieds  ?  on  n'a  jamais  pu  décou\Tir  m 
»  fon  père ,  ni  fes  enfans  ;  ̂   le  fcalpel  de 

»  l'anatomifte  s'y  eft  exercé  aulli  vainement 

y>  que  Timaginanon  du  philofophe. 

»  Enfin  ,  où  efl  le  fexe  de  l'animal  microf- 

>  copique  de  J  ieuwenhoeck ,  qui  meurt  &:fe 

»  partage  pour  donner  la   vie  à  {es  defcen- 

»  dans  (**);&  celui  du  polype,  qui  fe  mul- 

»  tiplie  fous  le  couteau  qui  le  mutile  ? 

(  *  )  Tel  eîï  du  moins  le  réfultat  des  expériences  des 

Çeftoni ,  des  Réaumur  &  des  Leuwenhoeck. 

'  (  **  )  Cet  animalcule  eA  de  figure  ronde  S^  .nag,e  ̂ ang 
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»  C'eft  moins  ce  que  les  phyficlens  ne  ûi- 
VI    r  I         -1      L'HoMivij: ;>  vent  pas ,  que  ce  qu  ils  lavent  mal ,  qui  les      seul, 

»  empêche  de' décîiirer  le  voile  derrière  lequel 
w  ti'availle  la  nature. 

»  S'il  eft  jamais  démontré  qu'un  animal  ft 

»  fufEt  à  lui-même  pour  fe  reproduire ,  on  en 

»  exf^liquera  mieux  comment  originairement 

»  fe  formèrent  les  êtres  organifés  ;  il  y  a  bien 

>r  moins  de  difficultés  à  dévorer  dans  ce  fyflê- 

M  me ,  que  dans  celui  qui  admet  eirentielle- 

y>  ment  le  concours  des  deux  individus  :  c'eft 

»  aind  que  plus  on  multiplie  les  refTorts  d'une 
w  machine ,  &  plus  il  eft  aifé  de  la  démontrer. 

»  Encore  une  fois ,  il  ne  s'agit  point  ici  des 

>>  êtres  tels  qu  ils  font ,  mais  tels  qu'ils  ont  pu 

»  être  dans  le  berceau  des  efpeces  ;  le  philo- 

Teau  de  pluie  :  quand  il  a  vécu  trente  heures ,  il  refte 
fans  mouvement  ;  fon  corps  fe  divife  en  huit  parties  , 

&  ces  huit  membres  font  autant  d'animaux  qui  au  bout 
de  (Ix  fécondes  fe  mettent  à  nager  :  au  bout  de  neuf 

jours  le  naturalise  compta  qu'un  feul  de  ces  animalcules 
a*^oit  eu  unepoflérité  qui  montoitàdeux  cents  foixanre- 

deux  mille  cent  quarante-quatre  individus.  -—  Vide 

J^euwenhogck  ,  J^riji>  Phyfiolog^  XXIX, 
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»  fophe  qui  dit  :  cet  anin\al  s'organife  aii]Oiir- 

*  »  d'hui  par  la  voie  des  fexes ,  donc  il  l'a  tou- 
>»  iours  été  ,  raifonne  aiiili  mal  que  rhifforien 

»  tjui  diroit  ,  ]e  ne  \'ois  fur  les  bords  du  Tibre 

»  qu'un  peuple  foible  8e  efciave  ;  donc  Rorae 

>»  \\A  jamais  cie  habuce  par  des  Romains. 

»  Les  êtres  fe  perfectionnent ,  8:  quand  ils 

»  font  parvenus  k  un  certain  période  d'amé- 
^  lioration ,  on  a  de  la  peine  à  reconnoître 

>»  l'empreinte  de  leur  foi]")lelîe  orit;inelle. 

»  Les  êtres  dégénèrent,  8c  quand  ils  ont 

>»  atteint  un  certain  pomt  de  décoration ,  on 

»  voit  s'efFacer  le  type  primitif  qui  les  carac- 
»  térife. 

»  Le  mélange  des  êtres  perfeclionnés  avec 

>♦  des  êtres  qui  fe  détériorent ,  rend  encorç 

»  plus  compliquée  l'intrigue  du  grand  drame 

^^  que  joue  la  nature  fur  la  fcene  de  l'univers. 
»  Commeiu  fuivre  le  iil  de  la  nature  au 

»  travers  de  ce  dédale  de  variation?  ?  confon- 

»  drons-nous  cet  Afiatique  qui  paroît  l'homme 

»  dans  l'état  de  puberté  ,  avec  cet  Albinos , 
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^  qui  ne  paroît    que  riiomme  au   berceau  ? 

»  parmi  les  peuples»  mêmes  qui  iem::)lent  avoir      seul. 

»  un  caradere  phylique  dccidé  ,  coinhien  ce 

»  mt'lanf:;e  de  races  qui  fe  crcifent  ,  ne  dcii- 

»  gure-t-il  pas  l'ouvrage  primitif  de  la  nature  ? 

»  L'Efpagnol  moderne ,  tour-à-tour    conquis 

»  par  les  Maures,  6c  conquérant  du  Nom^eau- 

»  A'iondc,   à  force  fl»?   muler  fon  fing  avec 

»  celui  des  neo:res ,  des  métis  &  des  iauvaei^es 

»  cendrés ,  bronzés  <^  olivâtres  ,  refîemble-t-il 

»  encore  à  rEfpagnoi  Aborigène  ? 

»  Je  me  fuis  écarté  un  infiant  de  la  queflion 

>*  fur  les  fexes  ,  &  TEfpagnol  m'y  ramené  : 

»  que  diroit-on  fi  jcprouvois  cjue  les  machines 

»  animales ,  les  plus  perfecrionnéès ,  n'adm.et- 
^  tent  pas  efTentiellement  deux  fexes  ?  Je  me 

^»  trompe  ,  mes  preuves  font  des  doutes  rai- 

y>  fonnés  ;  je  ne  demande  pas  qu'on  adhère  à 

»  mon  fyf lême ,  mais  qu'on  l'examine. 
»  Au  refle ,  Zéfton ,  Ariitoie  &:  Epicure 

>>  ont  bien  fait  chacun  un  monde  à  leur  fac^on  ; 

»  pourquoi  ne  feroi-s-je  pas  auffi  le  mien  ?  Jo 
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*  »  n'ai  pas  leurs  talens,  il  ei\  vrai  ;  niais  auiB 
Partie  II,  ,  •  ,  ,•      , 

»  je  n  ai  pas  leurs  préjuges. 

»  Si  l'homme  eft  le  chef-d'œuvre  de  la 

»>  nature,  c'efl:  dans  la  fleur  de  Tadolefcence  ; 
»  mais  alors  on  doute  à  quel  fexe  il  appartient  : 

>♦  8e  11 ,  victime  du  luxe  Afiatique  ,  il  perd 

»  dans  cet  intervalle  Torganç  de  la  virilité ,  il 

»  prend  picique  tous  les  caraderes  phyliques 

»  Kr  moraux  de  la  femme  (  *  )  :  il  adopte  fa 

»  beauté ,  fa  voix,  fon  tempérament  &  jufqu'^ 
»  fa  pu  fi  lia  ni  mité. 

»  Il  eft  faiLX  que  la  nature  fviive  dans  la 

>♦  produ6^ion  des  fexes  des  loix  invariables  : 

»  on  voit  tous  les  jours  des  individus  qu'on 
»  appelle  hommes ,  qui  font  fans  barbe ,  dont 

»  la  peau  eÛ  douce  ̂   qui  chantent  en-defTus  ; 

»  d'un  autre  côté  ,  il  n'efl:  pas  rare  de  ren- 

»  contrer  des  individus  qu'on  appelle  femmes, 

(*)  Par  exemple,  fon  fang  devient  plus  aqueux  ,  fà 
chair  moins  compacte  &  fes  membres  plus  arrondis: 

incapable  aufli  de  route  efpece  d'énergie  dans  le  carac- 
tère ,  il  vit  &  meurt  obicur  ,  fans  avoir  fait  de  grandes 

actions  ni  pu  commettre  de  grands  crimes. 
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y>  &  qui  ont  de  la  barbe  ,  une  peau  à  tliïu  " 

»  ferré   &   une  voix  de   baJTe-taille  ;  ce   ne      ̂ mi 

»  feroit  qu'en  faifant  revivre  Tinfame  ufage 

>»  des  congrès    qu'oa  pourroit  vérifier    leur 

»  fexe,  &  peut-être  qu'alors  les  matrones  héfi- 
»  teroient  encore. 

»  Quels  font,  fuivant  les  anatomifles,  les 

»  caraderes  diflindifs  de  la  femme  ,  outre  les 

»  parties  fexuelles  ?  c'eft  la  privation  de  la 

»  barbe,  l'éruption menilruelle  8c:  la  formation 
»  du  lait  dans  les  mamelles.  Examinons  à  part 

»  tous  les  chapitres  de  ce  roman  phïlofophique. 

»  La  barbe  d'abord  n'eft  point  elîentielk- 
»  ment  un  attribut  viril  :  des  peuples  entiers, 

»  tels  qu^  les  habitans  du  Nouveau-Monde  , 

»  en  font  dépourvus  ;  cependant  un  Américain 

»  imberbe  eft  père  aufîi  bien  que  le  métaphy- 

^>  lîcien  barbu,  qui  fait  des  fyftemes  pour 

»  contredire  la  nature. 

»  De  plus  ,  on  a  tort  d'avancer  que  les 
»  femmes  font  fans  barbe:  elles  en  ont  toutes; 

»  mais  c'eft  un  poil  follet  qu'on  ne  peut  apper- 
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»  cevoir  qu'au  microfcope  :  s'il  refte  tel,  c'dl 
Partie  II,  r         •       r 

»  parce  que  les  racuies  lont  trop  petites  pour 

»  prendre  la  quantité  de  nourriture  fuffifante 

»  à  leur  accroifTemem.  Il  y  en  a  cependant 

»  qui ,  à  cet  égard,  différent  peu  A^%  hommes, 

M  &  alors  elles  lont  obligées  de  fe  faire  rafer  \^), 

^♦  I  ,"'cru])tion  menilruelle  efl:  plus  rare  chez 
»  les  hommes  :  cej^endant  il  y  en  a  des  exem- 

»  j)les  :  )\ii  lu  dans  Zacutus  Luiitanus,  Thif- 

»  toire  d'un  homme  qui  tous  lés  mois  éprou- 
»  \oit ,  durant  quelques  jours ,  cette  étrange 

w  hémorrhagie  :  le  Journal  de  médecine  fait 

f>  aufTi  mention  d'un  berger  qui  à  cet  égard 

»  étoit  femme ,  ̂  ce  qu'il  y  a  de  plus  extraor- 

»  dinaire ,  c'eft  que  fon  père  ,  fa  fœur  & 

»  quinze  de  fes  frères  fubifToient  périodique- 

»  jnent  la  mtme  évacuation  (  **  ). 

»  Le  lait  efl:  une  émulfion  animale ,  qui 

»  originairement  appartient  aux  deux  fexes  : 

(  *  )  Ce  fait  efl  attefté  par  un  médecin  connu.  — • 
Voyez  Phyfiolop:ie  de  Dufieu  ,  tome  II  ,  page  571, 

(  **  )  Journal  de  Médecine ,  tome  V,  page  280» 
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j>  l'anaftomofe   des   artères   épigaftricpies    &  " 
,    n      ̂     ■     r     i  •    L'HOMME y>  mamaires  annonce    que  c  elt    lui  leul  qiu      seul, 

»  caufe  le  gonflement  de  la  gorge  dans  les 

»  femmes  (  *  )  :  il  produiroit  le  même  eiTet 

»  dans  celles  des  hommes,  fi  leur  tempérament 

»  étoit  plus  humide,  li  leur  chiair  étoit  moins 

»  compa^le  &  leurs  vaifTeaux  plus  ouverts: 

»  au  reflc  ,  les  mémoires  des  académies  font 

»  fouvent  mention  d'hommes  qui  donnent  à 

»  tetter  (**j  :  dans  les  provinces   du  Sud  de 

»  l'Amérique ,  les   hommes  ieuls  ,   avant    la 

»  conquête  ,  allaitoient  leurs  enfans  (*}").  De 

(  *  )  Ceci  eft  vrar,  foit  qu'elles  foient  vierges,  foit 

qu'elles  foient  mères  ;  auflî  quelques  phy  ficiens  on:  eu 

tort  d'avancer  que  le  lait  n'éroit  q'.i'un  aliment  qui 
commençoit  à  le  préparer  àms  la  femelle  quand  elle 

avoir  conçu  ,  Si  que  la  nature  dellinoit  à  la  nourrrure 

de  l'animjl  qin  devoir  naître  on  a  répondu  à  ces  fo- 

philbs  par  un  fait  fans  réplique  ,  c'efl  qi>'jl  n'y  a  pref- 

qu'aucune  fille  qui  ne  devînt  nourrice  fi  elle  fe  faifoit 
tetrer. 

(  **  )  Voyez  fur  -  tout  Tranfaciions  philofophiqiies  , 
année  i74i. 

if)  Ceux  qui  ont  voyagé  en  Amérique ,  dit  le  natu- 
ralifte  Jonllon,  racontent  que  p/efque  tous  les  hommes 

y  ont  abondamment  du  lait  dans  leurs  mamelles  :  Qui 
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■  »  plus ,  ]^erlbnne  n'ignore  que  les  enfans  mâles 

'  »  nalfîent  par  -  tout  avec  du  lait  dans  leurs 

»  mamelles  :  le  ne  crois  pas  qu'on  doive 

w  l'attrilnier  fmijjlement  a  l'inimidité  dans 

*>  laquelle  l'embrion  a  nagé  fous  les  enve- 

»  lo]:)pes  de  l'utérus  :  il  elt  plus  probable  que 
»  les  dcuY  fpYPs  font  originairement  égaux, 

»  ̂   que  les  prétendus  caraderes  diftindifs 

^'  (]c  la  fon-^mc  fojit  plutôt  dans  l'imagination 

»  des  fojDJ-iilies  que  dans  les  plans  de  la  nature. 

»'  ̂ i  le  lait  n'appartenoit  eiTentiellement 

»  qu'à  ia  femme  ,  pourquoi  Iliomme  auroit* 
^  il    des   mamelles  ?  dira-t-on  que  la  nature 

noviim  perlujlrarunt  orbem  ̂   narrant  \iros  pêne  omnes 

maximâ  laciis  abundare  copia,  -—  Vide  Thornato^raph, 
Art.  Defangiiine  Menjlr.page  464. 

Ce  fait  fingulier  ell  encore  plus  conflaté  dans  Je 

Brélil.  —  Voyez  Kccherch.  philojoph,  fur  les  Amêric, 
rome  I ,  pnge  ̂ 72. 

Aujourd'hui  ces  phénomènes  font  plus  rares  dans  le 
Nouveau-Monde  ,  parce  que  les  peuples  indigènes  ont 
été  exterminés  par  les  conquérans  &  les  inquifiteurs  ̂  

ck  que  le  peu  qui  en  refle  ,  en  mêlant  /on  fang  avec  celui 

des  FAiropéens ,  a  fait  diiparoître  peu  à  peu  cette  di^ 

tinftion  originelle. 
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a  agi  fans  delTein ,  &  que  c'efl:  par  méprife   -.. 
,  ,,  .         At       1  r  L'Homme 

qu  elle  a  pourvu  les  maies  de  ces  taux  orga-      seul. 

nés  ?  ce    n'eft  pas   un   bon  moyen   pour 

mériter  d'être  l'interprète  de  la  nature ,  que 
de  commencer  par  la  blafphémer. 

»  Plus   j'avance  dans   l'ânalyfe   du  corps 
humain ,  &  plus  mes  doutes  fe  changent  en 

certitude  :  fuivant  les  Littre,  les  \^^inllow  & 

'  les  Buffon  ,  la  femence  des  fexes  elt  exade- 

>  ment  femblable  :  elle  contient  les  mêmes  mo- 

>  lécules  ,  &  fubit  les  mêmes  métamorphofes. 

»  L'homme  &  la  femme  ont  entr'eux  l'ana- 

>  logie  la  plus  grande  par  rapport  aux  orga- 

>  nés  de  la  génération;  les  mêmes  vailTeaux 

>  fendent  de  réfer\^oir  à  la  liqueur  féminale , 

>  &  les  mêmes  mufcles  entretiennent  les  vif- 

>  ceres  dans  l'érétifme  :  ce  rapport  eft  fi  par- 

)  fait  pour  ceux  qui  fe  laifTent  guider  par  le 

►>  fcalpel  de  l'anatomie  &  par  la  lumière  de  la 

►>  raifon,  qu'il  faut  en  conclure  que  l'unique 
Yt  différence  des  deux  fexes  fe  trouve  dans  le 

»  renverfement  de  Torgane  générateur  :  c'eft 
Tomt  IV.  D  d 
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»  la  froideur  du  tempérament  qui  retient  ce 

^  ̂̂ ^     *  »  vifcere  dans  le  corps  de  Tindividu  le  plus 
»  foible  ;  alnfi    dans   le  fens    phyiique ,  la 

»  femme  n*eft  cju'un  homme  imparfait.  (*)| 

(  *  )  Ce  traité  n'eft  point  un  livre  d'anatomie ,  def- 

tiné  à  n'être  parcouru  que  par  les  gens  de  l'art  ;  il  ne 

faut  donc  point  que  Tccil  de  l'innocence  s'alarme  à  fa 
lefture.  Je  vais  traduire  en  latin  un  article  de  ce  frag- 

inent»  encore  y  mertrai-je  cette  indifférence  philofo- 

phique  qui  écarte  tous  les  tableaux  capables  d'embrafer 

l'imagination  ;  j'écrirai  dans  la  langue  de  Pétrone  ,  mais 
non  avec  Ta  plume. 

Ex  Malpighianis  experientiis  patet  veficulas  in  mulie' 

br'ihus  tejîicuîis  indu/as  non  ejje  ova  ̂ fed  in  eis  naturam 
congeJTiff^  lynipham  generatriceni  «  ut  à  mafculorum  tef- 
ticnlis  non  dijfcntirent, 

Privtereà  inejî  feniinino  piidendo  corpus  rotundum  & 

oblongum ,  cui  nomen  clitoris  &  quod  hominis  penem 

cum  tejliculis  ,  tam  opprimé  mentitur  ,  ut  aliquoties 

fexus  non  dignofci  pojjit  i  clitoridi  adduntur  canales, 

wufculi  ereciores  ,  glans  &  prœputium  :  voluptas  his 

partibus  fedet^  unde  œjlrum  veneris  aliquando  nuncu- 
pantur  ;  regium  olim  invifens  plantarum  hortum  ,  vidi 
unam  &  alterarn  phiahim  geminos  fœtus  continentem  ,  in 

quïhus  obfervandi  clitorides  tantxmagnitudinis  ^  ut  men» 
tulas  exiles  inter  pedes  reprœfentarent, 

Galieni  fentcnti.i'  pêne  arridet  eruditus  Daubenton  qui 
fagacibus  argumentis  comprobavit  viro  matrice  inflrucio 

<        non  mentuLim  fore  t  fed  cliîoridem^  &  mulieri  matrice 

orbœ  non  clitoridem  fore  fed  menîulam.  ---  Vide  Hijîm 

natur,  Bujfonii^édit.  jVi-iz  ,  tome  V,  page  262  »  &c* 
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»  A  Tappui  de  cette  théorie  viennent  divers 

>♦  faits  qu'on  regarde  comme  finguliers  ;  mais 

»  qui  ne  doivent  peut-être  leur  fingularité  qu'à 
»  notre  ignorance.  Montagne  dit  avoir  vu  un 

»  pâtre  de  Médoc  ,  âgé  de  trente  ans  ,  qui 

»  n'avoit  aucune  partie  fexuelle  :  cependant  un 
»  mouvement  inconnu  Tentraînoit  à  la  jouif- 

yp  fance  des  femmes  (*).  Voilà  peut-être  la 

y*  première  ébauche  de  la  nature  dans  la  pro- 

»  dudlion  de  l'homme. 

»  D'un  autre  côté  ,  on  a  \ai  de  tout  tf  ms 
>9  des  femmes  privées  de  la  matrice,  8z  de 

«I  toute  efpece  d'organe  générateur.  La  Mettrie 

»  qui  n'a  guère  menti ,  que  quand  il  a  voulu 
»  anéantir  la  di\nnité,  connoifToit  une  femme 

»  de  Gand  ainfi  organifée,  &  à  qui  les  loix  ôte- 

»  vent  fon  époux  après  dix  ans  de  mariage,  {"f) 

Enfin,  on  répondra  à  M.  Daubentcn  lui-même,  qui 
avoue  que  la  matrice  eft  le  feul  caraftere  diftinftif  de  la 

femme  ,  que  ce  vifcere  dans  l'homme  eft  repréfenté  par 
le  fcrotum.  —  La  nature  a  donc  rendu  parfaire ,  je  ne 
Àïs  pas  ranalogi€  des  deux  feyieS',  mais  leur  relTemblance. 

(  *  )  EJfais  de  Montagne,  tome  VI,  liv.  II,  chap.  XXX. 
(  t  )  Œuvres  philorophiques  de  la  Mettrie  ,  éd^  in-  4% Dd  ij 

L'Homme 

SEUL. 
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■  '   >»  I.'inftin6l  qui  la  portoit  à  chercher  les  hom- 

Partie  II.  ̂^  ̂ ^^  ̂   ̂̂   1^  ç^^^  caractère  qui  a  pu  faire  foup- 

»  (jonner  fon  fexe;  8e  qui  fait  fi  un  pareil  être 

»  n'eft  pas  la  première  ébauche  de  la  nature 
»  dans  la  produ6lion  de  la  femme  ? 

>»  Voilà  encore  pourquoi  dans  tous  les  {le- 

»  clcs ,  8:  cliez  tous  les  peuples ,  il  y  a  eu 

»  toujours  un  fi  grand  nombre  d*hermaphro- 
>v  dittN  :  les  man'iflrnts  d'Athènes  ̂   de  Rome 

»  avoient  beau  iau  e  précipiter  des  êtres  ainii 

»  organifés  ,  la  nature  fuivoit  fa  marche  , 

»  malgré  la  tyrannie  des  hommes,  &  les  légif- 

^)  lateurs  barbares  donnoient  malgré  eux  la 

»   naiffance  à  des  hermaphrodites. 

»  On  a  plaifanté  Platon  pour  avoir  dit  que 

»  nous  avions  en  nous  la  faculté  de  devenir 

>»  d'un  fexe  ou  d'un  autre  ,  8:  que  nous  étions 
»  hermaphrodites  en  puiffance  ;  mais  ceû 

»  la  reffource  des  petits  efprits  de  plaifanter 

page  î6.  —  Ce  fdh  a  été  certifié  par  le  comte  d'Hérou- 
ville,  &  par  tous  les  médecins  Se  les  chirurgiens  de 
Gand. 
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»  Thomme  de  génie,   à  qui  ils  ne  peuvent 

»  répondre.  ^I^^lT 

»  Qu'on  ne    s'imagine  pas  avoir  expliqué 
»  tous  ces  faits,  en  difant   que  la  nature  fe 

»  joue  dans  fes  productions.  —  Stupide  blaf- 

»  phémateur ,  ofes-tu  bien  appel  1er  un  jeu  ce 

»  qui  efl:  au-deiïus  de  ton  intelligence  ?  La  na- 

»  ture  ne  connoît  point  tes  bizarreries  8e  tes 

»  caprices  ;  s'il  lui  arrivoit  de  fe  jouer  un  inf- 

»  tant  de  fes  loix  éternelles ,  les  mondes  cefTe- 

»  roient  de  graviter  les  uns  vers  les  autres ,  & 

»  tout  meneroit  à  Tathéifme  le  phllofophe  rit 

»  la  nature  (*). 

(  *  )  C'étoit  un  beau  génie  que  Montagne  !  Voyez 
comme  il  a  répondu ,  il  y  a  deux  cents  ans,  aux  mo- 

dernes dcrra£teurs  de  la  nature^ 

«  Ce  que  nous  appelions  monAres ,  ne  l'efl  pas  pour 
»  Dieu  ,  qui  voit  dans  l'immenfiré  de  Ton  ouvrage  l'in- 
V  fîniré  des  formes  qu'il  y  a  comprifes  ;  &  il  efl  à  croire 
»  que  cette  figure  qui  nous  étonne  ,  fe  rapporte  &  tient 

»  à  quelque  figure  du  même  genre  &  inconnu  à  l'homme: 
»  de  fa  fagefTe  il  ne  part  rien  que  de  bon  &  de  réglé  ; 

»  mais  nous  n'en  voyons  pas  l'afiTortiment  &  le  rapport. 
w  ...  Quod  crebro  vidât  non  miratur ,  etiamfi  cur  fiât 
w  nefcit  :  quod  ante  non  \idit  ,  id ,  fi  enncrit ,  por- 

IC 
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»  Pour  moi ,  rami  &  le  médecin  de  Marc- 

Partie  il  ̂ ^  ̂^^çjç  ̂   ̂̂ .  ̂.  ̂ ^y^w  ̂ ^^^  jç^  fyftêmes ,  & 

>^  qui  n'en  époufe  aucun  ;  je  fuis  trop  philofo- 
y>  phe  pour  ne  pas  foumettre  mon  opinion  au 

»  jugement  de  l'homme  de  bien ,  qui ,  comme 
>f  moi,  croit  en  Dieu,  &:  tâche,  en  filence  , 

»  d'interpréter  les  oracles  de  la  nature. 

»  tentum  ejfe  cenfet.  —  -  Cicer,  de  Di\in.  lib,  II,  — 
M  Nous  appelions  donc  contre  nature  ce  qui  arrive 

>»  contre  la  coutume  ;  mais  rien  n'eft  que  félon  elle , 
»  quel  qu'il  foit.  n  —  Ejjais  de  Montagne  ,  tome  VI  « 
petite  édition  ,  page  iso. 

Fin  du  quatrième  Volume, 
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